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AU CANADA. 

LETTRE XXI. 

Decouverte de l' .tfmerique. - Differentes expe

ditions faites dans Ie Canada par la France 

et l'A ngleterre. - Fondation de -Quebec. _ 

Conquete definitive de ce pays par Ie general 
Wolf. 

Le dMaut de gout pour les aventures chez. 
les habitans primitifs de la terre, et la reu~lion 
de plusieurs autres causes, ont egalement con
couru a jetel' Ie voile Ie plus obscur sur l'his
toire des premiers siecles de presque toutes les 

. partieS du monde. On avait si peu de notions 
TOME II 
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sur l' Amerique, avant que la decouverte en 

fut faite par Chri$tophe CoLomb en i492, qu'on 

la nomma avec emphase Ie NOUVEAU-MoNDE. 

Cinq ans apn\s cet important evimement, un 

Italien, nomme Cabot, fut charge par HenriVll, 

, r~i d' Angleterre , de tenter d'autr.es decou

vert~s sur Ie nouveau continent. On lui donna 

Ie commandement d'une escadre de six vais

seaux : muni de tout ce qui pouvait contribuer 

au succes d'une si importante. entreprise , il 

's'embarqua au c'ommencement du printemps 

de 1497 ' et, au IDois de juin suivant; il cle

couvrit Terre-nellve. 11 aperc;ut ensuite une au

tre He qu'ilnomma l'ile de Saint-Jean; et con

tinuant toujours sa· course dans la direction de 

l' ouest, ilarriva bientOt sur Ie continent dont 

il longea les cOtes jusqu'au 67° degre et demi 

de latitude nord. 11 revint en Angleterre sans 

avoir fait aucune tentative pour former quel

que etablissement dans Ie Nouveau-Monde ; et 

ce qui est plus remarquable, c'est qu'apres 

av.oir fait une expedition aussi dispendieuse, 

-l'Angleterre ait demeure plus d'un demi-siecle 

sans pensed.- donner quelque suite a cette pre

miere decouverte. Mais Ie bruit de l'heure~x 
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sucees de Cabot se repandit: en 1506, un Fran
I;ais nomme Denis fit voile de Honfleur pour 
Terre-neuve, et s'avan<;a dans Ie golphe de 
Saint-Laurent. 11 dressa une carte du golphe 
et de la cote adjacente , prit quelques poissons 
sur Ie grand bane de peGhe et retourna en 
France dans Ie cours de la meme saison. Deux' 
ans apres, Thomas Aubert partit de Dieppe , 
et fut Ie premier qui eut Ie courage de remon
ter Ie Saint-Laurent. II amena de force quel
ques-uns des naturels du pays et les montra 
dans presque to utes les principales villes de~. 

France comme des objets de ,curiosite. 
Ii parah qu'en 1517 , il n'y avait pas moins 

de cinquante vaisseaux, Espagnols, Fran<;ais' 
et Portugais; employes it la peche de Terre-. 
neuve. 

Les conquetes des Espagnols dans l'Ame
rique du sud firel)t une grande sensation en 
Europe. Les facilites que donnerent les pre

. cietises mines de ces cQntn~es, pour acquerir 
rapide~ent de grandes fortunes ~ produisirent 
dans l'esprit public une grande insouciance 
pour celIes qui pouvaient simlement offrir un 
nouveau champ aux·travaux de l'agriculture ou 
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aux entreprises commerciales. Aussi voyons
nous que pendant un grand nombre d'annees 
on fit peu de cas de l'Amerique du nord: 
Terre-lleuve. il est vrai , attira quelque atten
tion' : des individus dediverses nations y for
Il)erent des etablissemens, pres d'un siecle 
avant qu 'on fit aucune tentative pour la,colo'ni
sation du continent septentrional. En I 5~2, il 
Y avait deja cinquante maisons elevees sur les 
d ifferentes parties de l'Ue. 

En 1535 , Jacques Cartier, natif de Saiut
Malo, remonta Ie Saint-Laurent pendant l'es
pace de goo milles, et ne s'arrcta qu'au. 
point ou Ie passa~e lui fut ferme par une- hn
mense cataracte , apparemment celle au Nia
gara. Il prit possession du pays au nom de 
SA MAJESTE TlrES-CHRETIENl'Ui:, forma des al
liances avec les habitans, construisit un fort, 
ethiverna dans Ie pays qu'il nomma La Nou
velle France. En redescendant la riviere, il 
visita un grand etablissement indien appele 
Hochelaga qui occupait Ie territoire sur lequel 
est maintcnant la ville de MONT-REAL, corrup
tion de MONT-ROYAL, nom qu'il revut originai
rement de Cartier. II donna aussi Ie nom de 
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SAINT-J~AURENT a la riviere, parce qu'il y etait 
entre Ie soir de la fete de ce saint. Partont oil 
il rencontra les naturels du pays, il en reyut 
l'accueil le plus hospitalier, et il se lia facile
ment avec eux ; parce qu 'ayant fait l'annee 
precedente un voyage sur les cotes de l'Ame
rique, it avait eu la precaution d'amener en 
France deux naturels du pays qui, pendant 
leur sejour jusqu'a son second voyage, curent 
Ie temps d:apprendre la langue fran(,:aise, et 
purent servir d'interpretes entre leurs compa
triotes et lui. Dans cette oceasion, il se lia in
timement avec un des chefs, nomme Donna
conna, dont il re~ut les temoignages dy plus 
vif intt:\n3t, en echange desquels, Cartier eut 
la cruaute de Ie conduire en France, contrc sa 
volonte. II parait qu'iI ne reGueillit ni honneur 
ni profit de cette expedition: car a son retour, 
ses decouvertes furent . considerees comme 
tres-peu importantes, et ses services tres-medio
crement recompenses. Sa fortune en souffrit 
tellement, que, cinq annees apres son retour 
du Canada, il y revint, accompagnant, sous 
l'humble titre de pilote, M. Roberval qui en 
fut nomme vice-roi en 1540. Ce vice-roi, a son 
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arrivee dans Ie Saint-Laurent, construisit un 
fort, et apies avoir hiverne a environ quatre. 
lieues au-des9tls de rtle d~ Orleans, il retourna 
en France laissant Ie commandement de la . , 
garnison a Cartier. Deux ans apres , M. Rober
val revinten Canada avec un renfort conside
rable, et tenta de trouver un passage au:x Indes. 
Orientales par Ie nord-ouest. En 1549, il re
tourna de nouveau en France et revint peu de 
temps apres pour la troisi(~me fois dans Ie Ca
nada, accompagne de son frere et d'un grand 
nombre d'aventuriers .. Ce dernier voyage ne 
se termina pas aussi heureusement que les 
precedens : on n'eut plus aucune nouvelle ni 
du vic'e roi, ni de ses compagnons , et oli sup
posa qu'ils avaient peri dans la traversee. Le 
gouvernement fran~ais fut tellement decou
rage par ce des~streux evimement, que pen
dant plus de cinquante ans, il ne fit aucune 
tentative pour encourager l'emigration en Ca
pada. A la v~rite, l' enlevement force de Donna
COnna avait tellement exaspere les esprits ges 
naturels du pays, qu'ils eviterent soigneuse
ment toute liaison avec les Fran~ais, depuis 
cette demarche aussi honteuse qu'impolitique, 
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jusqu'l\ l'annee 158 I , epoque :Uaquelle Ie sou
venir en etant presqu'entierement efface, les 
communications amicales se H\tablirent sur 
I 'ancien pied. Cette reconciliation aveC les 
aborigenes du Canada fut tellement avanta
geuse:auxFranyais, qu'en I 584~ trois vaisseaux .. 
du port ~hacun de 180 tonneaux , furent em
ployes a com mercer avec ces contrees. 

En 1591 , une fiotte de vaisseaux marchands 
fut expediee de Saint-Malo pour faire la chasse 
au WALRUS .. dans Ie fieuve de Saint-Laurent. 
Les dents de cet animal etaient alors beaucoup 
plus appreciees que l'ivoire, et se vendaient a un 
prix plus eleve. On assure que dans cette meme 
annee, plus de quinze cents de ces animaux 
furerit tues par Ie seul equipage d'une petite 
barque, a Ramea" lIe situee dans Ie detroit· 
de Saint-Pierre. Les walrus,. independamment 
du prix qu'on 'retire de leurs dents, produisent 
une prodigieuse quantite d'huile; et pal' suite 
de sembI abIes resultats , cette expedition sur
passa de beaucoup les esperances de ceux qui 
l'ava~ent entreprise. 

Dans Ia meme annee, un Anglais nomme 
GeorgcDrake, ,fit un voyage au SaintLaurent et 
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remontacefleuvejusqu':.U'ile de Rameu; ayant 
pris p'ar lui-meme connaissance. de la nature et 
de l'etendue du commerce que les Frall((ais 
faisaient dans ces contn~es, il revint en Angle-. 
terre ou il fit un rapport si favorable du pays 
et de ses avantages commerciaux, que laFrance . 
conyut des alarmes pour les petiti batimens qui 
y etaient employes, et que Ie Roi envoya Ie 
marquis de La Roche pour faire la conquete 
du Canada : Ie marquis cchoua neanmoins 
dans cette expedition: it aborda a l'ile' de 
Sable a environ cent cinquante milles au Sud
Est du capJJreton et a cent cinq miIles a l'est 
de Canso. II construisit un fort dans cette He ; 
dans la supposition absurde que ce lieu etait 
convenable pour y ~former un etablissement. 
II croisa ensuite, 'pendant quelque temps, Ie 
long de la cOte de la Nouvelle Ecosse. et re
tourna en F:rance, abandonnant ses malheu
reux compagnons dans rne de Sable ou ils 
auraient infailliblement peri, faute de subsis
tance, si un vaisseau franc~is n'avait pas ala 
meme epoque fait naufrage sur la cOte:de cette 
ne. Ce naufrage leur procura quelques provi
-;ions et des planches avec lesqueBes ils cons-
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truisirent des huttespour s'abriter contre l'in
clemence de l'air. 1or$que leurs nouvelles pro
visions fUl"ent epuisees , ils ne 'subsisterent que 
.de poisson. Apres avoil' entierement usc leurs 
vetemens, ils les remplacerent par des peaux 
de veaux marins. lls vecurent pendant sept 
annees consecutives dans ce deplorable e tat. 
A 1a nn de cette periode de misere et de souf
frances ~ Hemi IV, roi de France envoya pour 
les ramener dans leur terre nata1e Chitodel qui 
avait servi de pilote a La Roche. A leur arrivee 
en France~ ce grand et genereux monarque eut 
la curiosite de les voir avec leur habillement 
de peau de veau marin: il fut tel1ement affecte 
de leur miserahle situation, qu'illeur donna, 
a chacun, cinquante ecus pour les mettre a 

. mCl)le .de tenter de nouveau la fortune. 1oop;
temp.s avant leur retour, La Roche avait suc
combe so us Ie poids du chagrin que lui avaient 
cause Ie mauvais succes_ de son expedition en 
Amerique. et sa disgrace qui en avait ete 1a 
suite. 

1\1algre Ie privilege. exclusif, attache it la 
patente donnee a La Roche, divers aventuriers 
continuerent it faire un commerce lucratif avec 
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Ie Canada, sans attirer l'attention du gouverne
ment fran~ais. Peu de temps apres la mort du 
marquis, sa patente fut renouveleeenfaveur de 
M. de Chauvin, officier de Ia marine fran~aise; 
en 1600 , il fit un voyage en Canada, remonta 
IeSaint-Laurent jusqu'a. Tadouac, ou iI Iaissa 
quelques-uns de sell gens et revint en France 
avec un chargement de fo urrures. Cette opera
tion donna des benefices si considerabIes, 
qu'ils l'erigagerent a faire l'anpee suivante un 
second vpyage en Canada dans Ie meme objet: 
il lui reussit aussi bien que Ie premier; mais 
au moment 011 il se preparait a faire Ul~e troi
sieme expedition., il fut force d'abandonner les 
travaux de ce monde pour aller en habiter un 
ou ces occupations terrestres sont absolument 
etrangeres. De Chauvin fut remplace par 
M. de Chdtte, gouverneur de Dieppe, qui 
resolut de former une compagnie de negocians 
et d'aventuriers de Rouen pour l'exploitation 
du commerce en Cauada; mais de Chaue 
servecut peu a son predecesseur. II fut rem
place par Pierre Dugast. sieur de Mons, gen
tilhomme de la chamhre du roi qui, en 1507, 
ohtint un privilege pour tout Ie vaste territoirc 
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compris entre Ie ,4oe et Ie 460 degres de lati
tude et une patente de lieutenant-general dans 
cette contree; patente qui l'investissait de 
I'autorite. necessaire pour coloniser Ie pays et 
convertir les naturels au christianisme. Le 
commerce du Canada s'etait eleve a cette epo
que a un tel degre d'importance que de Mons 
forma une compagnie et resolut de tirer parti 
pour lui-meme des grands avantages que lui 
donnait son privilege; pour l'executiOJl de ce 
projet, il arma quatre vai~seaux et se n:serva 
Ie commandement de deux: iI fut accompagne, 
dans cette expedition, par SamuelCltamplain , 
habitant de Brouage, ville a quelques lieues 
de La Rochelle, et par un gentilhomme nomme 
Pontrincourt. Un des deux aut res vaisseauxfut 
destine a faire Ie commerce de fourrures :'t 
Tadousac, etPontgrave fut destine a comman
der Ie quatrieme: ses ordres portaient de toucher 
a Canso dans la Nouvelle Ecosse ; de Ia de se 
diriger sur Ie cap Breton, afin de p'urger la mer 
entre cette cote et l'ile de Saint-Jean de tous 
les b:Himens qui y navigueraient sans l'autori
sation de de Mons. .I.e 17 de mars 160.1, 
de Monspartit lui-meme flu Havre-,d(~-Gd.ce 
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e t aHa aborder a l'Acadie qui rec;ut Ie nom de 
.Youvelle Ecosse. Jl y confisqua un batimeJ;l~ 
qu'il y trouva faisant, sans son autorisation .. Ie 
commerce avec les natureJs du pays. II ar
riYa ensuite a un petit havre auquel il donpa' 
le nom insignifiant de Havre - du - Moliton. 
Pendant cette croisiere, Champlain passait 
la plus grande partie de son temps dans la 
chaloupe et portait¥ toute son attention a 
decouvrir un emplacement com'enable pour y 
former un etabHssement. II resolut enfin d'en 
fonder un dans une petite ile qu'il designa sous 
Ie nom de rfle de Sainte-Croix. Ce morceau de 
terre n'a qu'environ un mille ct demi de cir
conference, et est situea environ soixante mi!les 
a l'ouest de i'lle de Saint-Jean. 

II devint bientUt evident qu'il avait fait un 
mauvais choix ; car. malgre l'excessive ferti
lite du sol, ou les semences en ble produisaient 
d'abOlldantes recoltes, les pauvres colons se 
trouverent .. aux approthes de l'hiver, entiere
ment depourvus d'eau fraiche et de bois de 
chauffage. Pour eviter l'embarras d'aller cher
cher de l'eau sur Ie continent, ils eurent re
cours a l' expedient de faire fondre de la neige, 
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et ne recevant pas de nouvelles provisions, ils 
furent rMuits , pour toute boissoll , it l'eau de 
neige; ils en burent en si grande quantite .. que 
bientot tous les colons furent' atteints de di
verses maladies, dont la plus funeste fut Ie 
scorbut. D'apres l'inconvenance de cette ile , 
pour y former un etablisscment, Pont-Grave, 
a son retour de France, en transporta les habi
tans a Port - Royal. Bientot apres, de Mons 
ceda Port-Royal a Pontrincourt , qui ctait en
chante de la situation de ce lieu. De retour en 
France, de Mons trouva son privilege rcvoque 
quoiqu'il t'ui eut ete accorde pour dix ans de 
plus. Cet incident, neanmoins , ne ralentit pas 
son ardeur entreprenante ; car nous Ie voyons 
bientOt apres " entrant dans de nouveaux. 
ellgagemens avec POlltrincourt, et dirigeant 
principalernent son attention sur Ie commerce 
des fourrures a Tadousac. 

La colonie de Port-Royal fut en butte a un 
grand nombre de difficultes; eUe etait au mo
ment d'etre abandonnee , lorsque les colons re
/turent de France des approvisionnemens assez 
considerables. Champlain, apres avoir explore 
toute la cute de l'Acadie , resolnt, a tout evene-
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ment, de former un etablissement a Quebe~. Le 
3juillet 1608, il an'iva sur Ie terra~n ou est main
tenant la ville .,- ct apres y avoir fait construire 
quelques huttes pour la cornmodite de ses com-, 
pagnons, il commew;a a faire dMricher la terre. 
Le printemps suivant, on sema 'une grande " 
quantite de ble et de ris, qui reussirent fort 
bien. Cepremier succes encouragea les colons a 
perseverer. Champlain retonrna en' France" 
et l'annee suivante, il visita la colonie; il eut 
Ie plaisir de trouver les colons dans un etat de 
sante et de prospe'rite tres-satisfaisant. Penoant 
Ie sejour qu'il fit en Canada a cette epoque, il 
commit la grande imprudence de prendre UI:ie 
part active dans la querelle des Hurons et des 
A 19onquins, menaces a cette epoque d'une' 
entiere destruction par les /1'oquois , dont les ~ 
uns et les autres tiraient leur ol'igine. n eut du 
se borner a faire des alliances avec tous les In
diens du continent, en conservaot la plus pa.r
faite neutr,alite, 'Sans se meIer dans les guerres 
civiles entre les differentes tribus.' , 

En 1611, Champlain retourna encore une 
fois en France, laissant a Chauvin Ie soin d'ad
ministrer la colonie naissal1te. /l' son arrivee 
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dans sa patrie, il se rendit avec Pontgrave, 
quil'avait accompagne, pres de Sa Majeste tres
c~retienne a Fontainebleau. lIs en recurent 
l'accueil Ie plus gracieux: ce fut dans cettc 
entrevue, que Ie Canada re<;ut Ie nom de Nou
VEItLE FRANCE. L'annee suivante, Champlain vi
sita de nouveau cette contree , et ne retourna 
ensuite en France qu'apres la mort de Henri Ie 
Grand. 11 fut i1.eanmoins nomme liel.).tenant
gouverneur de Ia Nouvelle-France, avec des 
pouvoirs illimites. A son arrivee dans ce pays., 
pour y rcmplir ses nouvelles fonctions , il se mit 
it la tete des sauvages avec lesquels il avait fait 
alliance, et les conduisit contre les Iroquois. 
II re<;pt deux blessures dans un engagement 
avec ces peuples, fut oblige d'abandonner Ie 
champ de bataille, et p,!-ssa l'hiver au milieu des 
Indiens. En 1621 , les Iroquois, ~pour se venger 
du secour:.; que Champlain avait donne aux 
Hurons et au~ Algonquins, tenterent d'expuI
ser entierement les Fr.an<;ais du Canada ; ~ais 
ils echouerent dans cette entreprise. 

En 1626, Quebec commen<;a a prendre les 
apparences d 'une villc reguIiere : it cette cpoqo.e, 
les querelles religicuses ct les animosites qui en 
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sont'la suite, etaieut portees au plus haut de-., 
gre. La majorite des colons etait composee 
d'huguenots; Ie reste , de catholiques romains. 
Jusqu'en 1627' Ie gouvernement du pays avait 
ete entre les maim des protestans ; mais-alors, 
d 'apres les ordres du cardinal de Richelieu, 
premierministre, il fut confie a cent iudividus 
de la religion catholique romaine, designes 
SOlls Ie titre de la compagnie des Cent Asso
des ~ et a la tete desquels etaient Ie cardinal de 
Richelieu lui-meme, Ie man!chal d'Effiat ~ et 
plusieurs autres personnes de haut rang. 

En 1629, Charles pr, roi d'Angleterre , ac
corda a David Kertk" et a quelques-ulls de 
ses parens ~ une commission pour conquerir les 
possessions franC;;aises en Amerique; et ann de 
leur en faciliter ,les moyens, il arrna une floUe 
pour cette destination particuliere. Kertk s'em
para de tous les etabliSsemens au-dessous de 
Quebec, et en arrivant devant cette ville, il 
somma Champlain de la rendre a l'armee an
,glaise. Champlain, quoique bien convaincu de 
l'impossibilite 00. il etait de resister, envoya un 
message a l'officier anglais , pour lui annOllcer 
sa determination de dMendre Ie po~t jusqu'a 
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la dernierc cxtrel~ite. Tandis que Kertk reccyait 
eette reponsc pleine de fterte , il apprit qU'u'nc 
cscadre franpisc ,_ cornm:mdee par Roquc
mont, ct chargee de toute les provisions ne
cessaires pour Ie sccours de Quebec, etait en
tree dans la rivierc. -Aussitot Kertk descendit Ie 
ileuve pour aller a la rencontre de l'cnnemi. 
Le commandant franc;ais, au lieu de l'eviter 
et de s'occuper de sa1nission, lui livra ba
taille, fut complctement dCfait~ et perdit toute 
son escadre. Kertk se montra de nouveau it la 
pointe de Levi, et envoya un officier a Quebec, 
110ur sommer cctte ville de se rendre. Cham
plain sc trouvant reduit a la plus grande de
tresse, faute d'approvisionnemens, et n'ayant 
plus, ni ne pouvant esperer, de moyens pour 
resIster a l'armee anglaise ~ rendit la ville par 
capitulation. Les termes de cette capitulation 
furent trcs-favorables a la colonie franc;aise ~ 
et jls furent -si ponctuellement et si hono
rablerlllent executes par les Anglais; que let 
plus grande partie des Franc;ais prMera rester 
avec les conquerans, que de retollrner en 
France, ainsi qu'il avait ete stipule. Ce fut 
ainsi que la capitale de la. Nouvelle-France fut 

TOME II. 2 
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subjuguee pades arrnes anglaises, precisement 
cen~ trente aDS avant l'epoque de la conquete 
dHmitive de eebte -colonie, par Ie celebre ge:
neral Wolf. Il est vraJ qu 'alors, eUe ne resta 
pas long-temps entre le~ mains d~s Anglai~ ; 
car, par Ie tr::tite <i.e Saint-Germam-en-Lale, 
en )632, non-seulement Ie Canada, mais en
core l' Acadie et Cap-Breton ftirent cedes au roi 
de Fr,ance par son royal beau - frere Ie roi 
Charles Ier. 

I En 1633, la compagnie de l;:t Nouvelle-France 
fut reintegree dans tous ses droits; et Cham,... 
plain reprit de nouveau les renes du gouverne
ment: Il eprouva de grandes et nombreuses 
difficultes a realiser plusieurs de ses plans, pal' 
suite de l'opposition de quelques tribus In
diennes, provoquee par ses alliances impru
dentes contre les Iroquois. Champlain mourut 
en 1635, a Quebec, ville dont on pounait a juste 
titre l'appeler Je pere , ~omme il en fut Ie fon
dateur. Tous les habitans Ie plel.irerent avecune 
affliction vraiment flliale. Le pere Charlevoix, 
historien fldele ct veridique, Ie depeint comme 
un voyageur instruit et bon obse,·vateur .. lilt ecri
vainJudicieux,un excellent geometre .. et un Iwbile 
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mar£n. Champlain fut remp1ace, dans Ie ~Ol~ 
'vernement de la Nouvelle-France, par M. de 

,lIontmagny. 
En 1639, madame de La Peltrie , catholiquc 

romaine, fort pieuse, jouissant d'ul1e fortune 
considerable, alJa s'etablir a Quebec, aceoll1-
pagnee de trois religieuses Ursulines. Cette res
pectable dame y fonda Ie couvent de eet ordre. 
On assure que son zelc pour Ie bO'nheur et la 
conv~rsion des Canadiens , fut porte au point 
qu'elle cultivait elle-meme 1a terre de ses pro
pres mains, afin d'augmcnter les moyens de 
leur faire du bien. 

En 1640, Maisonneuve ~gentilhomme Ch;ll11-

penois, condui~it plusieurs familles ~t Mon
treal : Ie Roi de 'France investit de la pro
priete de toute l'ile trellte-cinq Frant;ais, dont 
Maisonneuve thait Ie chef. II ne se passa aueUH 
eVeneU1ent important daps les etablissemens dll 
Canada, depuis 16!fO, jusqll'en 1685. A cette 
derniere epoque J la population blanche de 
toute la colonie ne s'elevait qu',\ 17,000 ames'. 

En 1709, Lord Sunderland -' alors secretaire
d'eta t du royaume Britanniquc , forma un plan 
pOtH la destruc.tion de Ia puissance franyaisc 
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dans Je Canada, dans l'Acadie, et a Terre
Ncuve; mais ce plan cehoua, ou ne fut pas 
mis a execution. L'annee suivante .. 'Ie colo
nel Schugler partit de New-York pour I'Angle
terre, dans l'il~tention de faire connaitl'e et de 
demontrer au ministere anglais, Ia necessite 
d'adopter quelques mesures vigoureuses pour 
soumettre Ie Canada it lacouronned'Angleterre~ 
11 etait aecornpagne de cinq chefs Indiens, qui 
protesterent de leur fid6lite a la reine Anne, 
et qui solliciterent vivement son assistance 
contre les Fran~ais , leurs ennemis comrnuns. 

En 1759, Ie general Wolf effectua la eon
quete de Quebec; mais ce ne fut qu'a la fin 
de l'annee 1760, que Ie Canada fut entierement 
soumis a la puissance Britannique. 

En 1763, Ie roi d'AtlgIeterre fit une procla
mation dans Iaquelle furent determinees les 
limites de la province de Quebec; et imme
diatement apres , pour temoigner sa satisfac
tion royp,le de la conduite et du courage de r ar

mee .. tt en meme temps .. pour recompenser les of
/ieiers et les soldats, les gouverneurs furent_ 
autorises it conceder gratuiternent des terres a 
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tous ccuxqui aviientser~i en Amerique pendant 
la demMre guerre ; savoir : 

A un officier superieur - 5000 acres. 
A un capitaine. . . . . 3000 
A un officier subalteme. 2.)00 
A un officier non-commissionne 200 
A un simple soldat. . . . .. 50 
Au moment de la conquete du Canada, 

to ute la population Europeenne s'eleva~t a 
60,000 ames. 

En 1763, seulement quatre ans apres la re
duction de Quebec, les exportations de la 
Grande-Bretagne pour Ie Canada, s'eleverent a 
8623livres, sterling. 

En 1 775 ~ Montgomery ct Arnold, genera ux 
americains, dirigerent leurs attaques contre 
Quebec; mais ils n'eurent aucun succes. 

En 1783, lorsque la guerre de l'indepen
dance fut terminee, la population dn Bas 
Canada etait de 113,000 ames et celle du Rant 
Canada de 1 o~ooo. 
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LETTRE XXII. 

Lois et Constitution des deux provinces. 

Gouverneur. - C07lseils Legislatif el executif, 

et Chambre d' assembLee, dans Ie Bas-Canada. 

-Nature compliquee de la Legislation de cette 

province. - Cour d' appel. - Notice sur les 

avocats. -Des divers titres auxq ueis les terres y 

sont possede-es.-Manieredont les premiers eta

b!isseml!ns furent (ormes. - Conditions Ides 

concessions. - Bails emphyteotiques, ou con

cessions a long terme. ~ClJns, lods et ventes, ou 

taxes sur les alienations. - Fiefs. - Quint 

et relief. - Communaute de biens ou societe 

d' acquets en mariage. 

Avantl'annee 1660. quoique plus d'un demi 
;iecle se fut ecoule depuis les premiers etablis
,emens en Canada, l'influence salutaire des 
ois y eta it encore inconnue: 1'autorite mili-
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taire ctait la seule qui existat a cette epoque, e t 
meme elle etait exercee par Ie gouverneur ou 
son lieutenant. n jouissait du pouvoir de mettre 
cn jugement et de condamher toutes les per
BOnneS., quel que fut leur rang ou leur condi
tion dans la societe; et ses decisions, ainsi 
qu'on pouvait bien s'y attendre , n'etaient pas 
toy.jours favorables a I'innocent , ni miseticor
die uses pour Ie coupable : les ordres les plus" 
arbitraires et les plus extravagans etaient exe
cute!;", sans qu'on mit en question leUl' validite , 
leur urgcnce ou leur justice. Dans eet etat de 
choses vraiment deplorable ~ plusieurs indi
vidus etaient souvent incarceres sans meme une 
oinbre deculpabilite ,etconda mnes a des peines 
ignominieuses, sans qu'il leur fut 'permis de 
rcpousser les accusation:s de leurs ennemis. 

En 1660, il fut etabli un tribunal pour juger 
toutes les affaires civiles, et La coutume de Paris 

fut Ie cod~ d'apres lequelles de'eisions de ce 
tribunal devaienfctre dirigees. Cette institution 
existait encore en 1759, lorsque la colonie 
tomba entre les mains des Anglais. Depuis 
cette epoque jusqu'en 1774 , les lois anglaises , 
tant civiles que crirninelles, on tete lesscules par 
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lcsquelles Ie nouveau gouvernement a regi ce~, 
provinces. C'etait reellement un grand sujet 
de mckontentement pour ce peuple de se voir 
l'egi par des lois qui lui etaient entierement in
connues; et ce mecontentement do it moins 
surprendre encore, lorsqu'on sait que l'applica
tion de ces lois etait confiee a des hommes qui 
n'etai~nt pas plus familiers avec la jurispru
dence anglaise que les Canadiens eux-memes. 
A Quebec et aux Trois-Rivieres .. des offieiers de 
I' armee que leur education et leurs precedentes 
habitudes avaient beaucoup plus familiarises 
avec Ie Champagne et Ie Bourgogne qu'avec 
Cokeet Blackstone, etaient nommes juges dans 
les affaires civiles etcriminelles ; a Montreal, ,les 
juges ctaient choisis parmi tout ce qu'il y avai t 
de plus respectable dans la population anglaise ; 

une race d'individus que Ie general Murray .. dans 
une lettre aux lords du commerce et des plan
tations, depeint comme « n'ayant reyu qil'une 
)) tres-mediocre education; qui, ayant leur for
D tune a faire, s'inquietent fort peu des moyens 

»pourvu qu'ils atteignent la lin; en un mot, 
)) Jes hommes les plus immoraux qu'I1 eut 
»jamais vus. » La Noblesse Franc;aise qui ctait 
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llombreuse, qui se glorifiait de descendre de fa
,n}iIles anciennes, et se pr6valait de sa propre 
gloire miIitaire et de celle de ses ancetr~s, fut 
justement offensee de voir de semblables'per
sonnages destines a la gouverner : el1e cria a 
l'injustice et a l'oppression; et , pendant long
temps, la province fut en proie aux haines, a . 
l'animosite et au desordre Ie plus complet. 

En 1774, Ie Parlement Britannique prit 
cette matiere en haute consideration .. et passa 
un acte par lequel iJ dcclarait nulles et non ave
nues to utes les dispositions anterieurement 
adoptees pour ces provinces, et ordonnait que 
touies les contestations relatives aux proprU~
tes seraient jugees d'apres les lois primitive
ment ad0ptees en Canada; mais que les 
lois anglaises seraient suivies dans les affaires 
criminelles. Cet acte eut les rt\sultats les plus 
favorables : Ie retablissement de la coutume de 
Paris, des dfmeseccUsiastiques et des redevan
ces {iodates, satisfit les Canadiens et l'endit la' 
tranquillite aces contrees. 

Jusqu'en 1791, l'immellse etendue de terri
toire;maintenant diviseeenhaut et bas Canada, 
continua d'etre designe"e sous Ie titre de Pro-
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vince de Qucbcc. En 1'79 1 , Ie hill de Quebec, 
rendu en I -h4, fut rilVOque, et il fut passe un 
autre bill portant que la colonie seraitdiviseeen 
deux gouvememens distincts et que des legis
latures separees, formces sur les principes de 
Ia constitutiop anglaise, seraient assignees a 
chaque province. 

Le gouvernerpent du Bas-Canada est adm.i
nistre par un gouverneur, un lieutenant-gou:... 
verneur, un conseil tegislat~f~ un conseiL execu
tif et une chambre d' assembLee. 

Le Conseil tegislatif est compose de 26 mem
bres nommes par un mandement du roi; ils 
doivent etre nes sujets natureIs, ou avoir et~ha
turalises~ ou etre devenus sujets de l'AngIeterre 
par Ia conquete et la cession du pays. l,es 
membres de ce Conseil sont noml1)(~s ;:\ vie, et 
conservent leur emploi, a moins qu'ils ne s'ab
sentent pendant plus de quatre ans sans en 
avoil' obtenu Ia permission de Sa Majeste. 

Le conseil executif consiste en 13 meLTlbres 
qui sont egalement nommes par Sa Majeste: 
iis exercent leur autorite sur les affaires de la 
prQvince, d'une maniere ahsolutnent semblabIc 
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it cel1e que Ie Conseil prive exerce sur les affai
res de la Grande-Bret~gne. 

La Chambre d' assembftie est composee it 
present de cinquante'membres qui sont choi
sis, tous les quatre ans, par des proprietaires 
jouissant d'un revenu net et assure de {~o sch~l· 
lings. Dans les villes, ils sont choisis par dcs 
personnes qui possedent une propricte terri
toriale (rUn revenu ilet de 5 lines sterling, ou 
par celles qui ont reside dans Ia cite pendant 
un an avant Ia publication de l'ordre de convo
catioh. 

Le code criminel d' Angleterre s'etend au Bas
Canada, aussi bien qu'ala province superieure. 
La justice est administree par deu:r; chefs de 
justice, six juges, un attorney et un solliciteur 
glneraL; il y a de pI us un.i uge provinciaL pour 
Ie district des Trois.:.Rivieres; un autre pour Ie 
district inferieur de Gaspe -' et un juge de La cour 

de vice-amiraute, qui reside a Quebec. 

Il y a aussi une cour d'appel eompos~e du 
gouverneur, de son lieutenant, de ciuq mem
hres au moins du conseil executif, et d'un egal 
nombre d'officiers de justice qui n'ont pas 

, counu du prod~s soumis a cettc cour. On pcu t 
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appeler des decisions de ce tribunal aSa Majeste 

dans son Conseil. 
Les lois sont si compliquees, si difIerem-' 

ment interpretees et si mal definies, que les 
prod~s sont aussi nombreux dans toutes ces 
contrees que les excommunications et les in
dulgences l'~taieDt en Angleterre dans les pre
miers temps du regne de Hend VIII. Les juges 
que je crois tres-honnetes et exer~ant leur pro
fession avec beaucoup de droiture, ne paraissent 
pas posseder ces connaissances etendues et cette 
profonde erudition qui distinguent si eminem
ment les magistrats en Angleterre. Les avocats 
ne sont pas fort verses dans l' etude des 'ors: 

-la plupart, nes dans Ie pays, ou venus jeunes 
de l' Angleterre et de l'Irlande, ne pou vant se 

'procurer dans une autre ~arriere une existence 
11onorable, ont embrasse la profession de Ie
gistes, sans avoir suivi Ie cours d'etudes qui 
pouvait les mettre en etat de remplir honora
blement de si importantes fonctions: ils ont a 
peine quelques notions de leur profession; el 
cependant obtiennent en Canada une confianc( 
~ui leur serait vraisemblablement refusee par. 
tout ailleul's. Les formes de la procedure sonl 
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si vagues, si mal definies, qu'il est extn'\mcmcnt 
dillicile, surtout pour les etrangers, d'obtenir, 
me me des jurisconsultes dont la reputation 
est Ie mieux etablie " des cO),lseils auxquels ils 
puissent avoir confiance. Cet etat de choses 
donne lieu a un. grand nombre de proc(~s, et 
produit les plus facheuses consequences. 

Les lois par lesquelles Ie Bas-Canada ~st 

gouverne, consistent essentiellement : dans la 
coutume de Paris, telle qu'elle existait en, 
France en 1666; Ie droit ecrit ou Ie droit I ro
main, dans les cas ou la coutume de Paris se 
tait (les edits~ declarations et ordonnances-des 
gouverneurs franpais du Canada; les actes du 
parlement britannique, relatifs au Canada , et ~ 
enfin Ie code criminel anglais, IN TOTO. Cette 
complication de lois est aujourd'hui l1ecessaire 
pour que Ie pays puisse etre paisiblement gou
verne. Mais combien i1 eut etc plus helfreux 
pour les habitans actuels et futurs dit Canada 
que les lois anglaises, tant civiles que crimi
nelles, eussent continue a etre en vigueur 
deppis Ie ptemier instant de leur introduction 
dans Ia province. ." 

Les lois qui' sont en vigueur cnCanada, 
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dans'ee moment, peuvent etre divisees eq trois 
classes: les lois criminelles, les lois civiles etles 
lois commerciaJes et maritimes. :i~ 

Les lois criminelles auxqueHes les Fran~ais et 
les Anglais sont indistinctement soumis, sont 
entierement anglaises. 

l,es lois civiles ~ ,ou reoueil deslois concernant 
la propriete sont prises de la coutume de Paris. 
du droit civil des Romains et des declarations, 
ordonnances et edits rendus a di verses epo
ques par les gouv,erneurs Fran<;ais.Ces lois 
embrassent une grande quantite d'objets, par
ticulieremcnt les proprietes feodales, les sei
gneurics, les fiefs et domaines possedcis noble-

,ment ou a titre de vassalitc, les propl"ietes mo
biliaires ou irtlOlobiliaires. les douaires ~ la 
communaute de biens entre epoux , etc. 

te code commercial est uniquement relatif 
aux transactiolls ll1erca,ntiles; il cst a peu pres 
Ie meme qu'en Angleterre, exccpte ,qu'en pa~ 
reille matiere Ie jug.ement par jures n'cst pas 
admis en Canada. 

'. '!,1I 
Le code maritime est absolmment Je mCll1e 

qu 'en Angleterre. 

Dnns Ie Haut-Canada, tl)utC$ les tcrr;1=8 CUl1-
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cedees par la couronne, sont possedees libre
ment, et ne sont soumis,es a aucun titre one
reux ; mais , dans la province ill ferieure • tOlites 
les terres conced~es par les Rois de F~ance, 
son sujettes it: des redevances feodales. 

Dans les premiers temps de l'etablissement 
de la colonie .. de grandes concessions de terre, 
appclces seignellries .. furent faites aux officiers 
de l'armee ou a d'autres personnes iouissant 
d'un assez grand credit pour pouvoir les obte
~ir. Ces seigneurs etaient en general des no
bles peu riches ,qui, etrangers a I'agriculture .. 
et peu pr9pres a' ses paisihIes travuux, ne fu
rent jamais hien disposes a entreprendre par 
eux-memes la culture de leuI's vastes posses
sions en Canada. En consequence, iIs conce
derent une grande partie de lems terres aux 
militaires qui temoignerent l'intenti0n de !'Ie 
fixer dans Ie pays, et a d'autres emigl'ans qui 
leur etaicnt favorablement recommandes. Cha
cune de ces concessions etait de 240 acres; 
ellecommen~ait au rivage du Saint-Laurent 
sur un front de 3 acres et s'etendait en profon
deur, daos l'interieur .. l'espace d'environ 80 
acres. Les conditions attachees aces eonees-
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sions furent que Ie seigneur recevrait a perpe
tuite une redevance composee d'une petite 
rente annuclle d'environ .2 s. 6 d. a 5 s. et de 
quelques articles de consommation tels que 
une paire de poules, une oie, ou un boisseau 
de ble. Les tenanciers furent,en outte, obli-ges 
a porter leurs grains au moulin hanna I de leur 
seigneur ou OIl prel(~ve Ie 14.· pour droit de 
mouturc. La grande majorite des Canadiens 
possedcnt leurs terres de cette maniere; mais 
il y a beaucoup de proprietes tenues a d'autres 
titres, particulierement par bail emP9yteoti
que ou bail a long terme, de 20, 30, 40 ans 
ou plus, et pour lesquelles les tenanciers paient 
egalement une petite rente annuelle. 

Mais la condition Ia plus onereuse, imposee 
aux tenanciers Canadiens, est celIe qui les 
oblige a payer au seigneur ce qu'on appelle 
{ods et ventes ou droits d'alienation pour to utes 
mutations des proprietes tenues en l'oture. Par 
cette loi, si un domaine ch:mgede: proprie
taire une demi-douzaine de fois dans l'annee .. 
Ie seigneur a Ie droit, a chacunc de ces muta
tions .. de recevoir Ie douzieme du prix de Ia 
vente; Iequel douzicme doit etre paye par l'ac-



LETTHE XXII. 33 

quereur, il1dependamment du prix qu'il est 
convenu de payer au vendeur; pour eviter toute 
possibilite de fraude a l' egard du seigneur, 
cclui-ci ala faculte d'acheter lui-meme la pro
priete au prix stipule entre les parties, s'il sup
pose qu'il est au-dessous de la valeur reelle du 
domaine : il peut exercer ce privilege dans les 
quarante jours qui suivent la notification qui 
lui a etc faite de la vente. 

On appelle fief un domaine possede sous 
condition de foi et homm age, et de certains 
droits que Ie tenancier doit payer au Seigneur 
dont il tient Ie fief. Ces droits sont ie quillt et Ie 
relief. Le premier est Ie cinquieme du prixd'a
chat, et doit etre paye a chaqne mutation de 
proprietaire par vente au de toute autre ma
niere equivalente. ]~e seul cas au la propricte 
est exempte de ce droit est celui au eUe change 
de propri(haire par voie de succession en ligne 
directe : l'acheteur qui paie Ie quint irnme
diatement, a droit au rabais au a Ia reduction 
des deux tiers: 

Le relief est Ie revenu d'une annee, du au 
seigneur pour celltaines mutations. Par exem
pIe, lorsque Ie fief echoit a un vassal par suc-
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cession en ligne directe, il ne doit au seigneur 
que la prestation de foi et hommage. Mais 10rs
qu'il tombc en ligne collaterale, Ie nouveau 
proprietairc doit payer ]a redev~nce, au mo
ment 011 il prend possession du domaine qui 
lui est echu de cette maniere par la mort de 
l'ancien tenancier. Pour prevenir toute fraude , 
Ie seigneur feodal a aussi Ie droit de prendre 
Ie domaine, pour Iui-rneme, au prix ou Ie 
nouveau proprietaire en a porte l'estimation. 

I,a succession des fiefs est difi'erente de celle 
des terres tenues en rUture ou vasselage. Dans 
Ies premiers, Ie fils aine, s'iI y en a plus de 
deux, a droit a Ia propriete du chaieau ou 
principal manoir, avec un acre de Jardin ad
jacent, Ia moitie des terres avec tous les mou
lins ~ pressoirs et fours qui existent sur tout Ie 
dom aine. Le reste de Ia propriete est egalement 
partage cntre tous les enfans , s!ils sont plus 
de deux. Mais s'ils ne sont que deux', l'aine a 
droit aux deux tiers des terres , outre les autres 
avantages ci-dessus specifies. Le plus jeune a 
Ie tiers restant. Si Ie fils aine meurt sans 'pos
terite, Ie second ne succede pas a sa portion : 
eIle est partagee egalement entre Ies heritiers 
survivans. 
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En Canada, un homme marie ne peut dis
poser de ses biens sans Ie consentement de sa 
femme qui, parson contrat, acquiert des droits 
a la moitie des biens actuellement possedes par 
son epoux et de tous ceux qui. pourront lui 
echoir par succession en Iigne directe. C'est ce 
qu'on appelle Ie douaire coutumier, pour Ie dis
tinguer du douaire stipule qui est une somma 
d'argent queIquefois enoncee pour tenir lieu 
du douaire coutumier. Si Ia femme sunit a sou 
epoux, elle ne peut point disposer de son 
douaire qui doit n~venir aux enfans liu pre· 
mier mario 

Cette communaule de biens entre cpoux a 
sou vent des consequences tres-facheuses. 10rs
que la femme meurt sans tester, les enfans ont 
Ie droit de reclarner Ia portion de leur mere dans 
les biens de Ia communaute .. quelque avanta
geux qu'il pflt etre que Ie pere en conservclt la 
gestion pour que les plus jeunes branches de 
Ia famille pussent etre convenablement elevees 
et entretenues. 

II n'y a point de sllrete a acheter une pro
rriete en Canada, a moins que Ia vente ne 
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soit effectu~e :par Ie ministere d'un Shfh'iff" 
dont la notifj:r;ation de vente degagtl'immeuhle . 
de ;toutes. charges ,et garantit la validit{L de 
l'acqu.i;sition. 
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LETTRE XXIII. 

Lois ct gouvernement du Haut ,Canada. -

Description de La chambre des representans. -

Elections. - Anecdotes. - Parlement provin

cial plus respectable que dans les premiers 

temps. -;-Cour dy- bane du Roi. -Cour des dis

tricts. - Cour des requetes. -Caractere ge

neral des J ures. - Justices de paix. 

Dans Ie Haut Canada, Ia forme du gouver
nement est absolument 1a meme que dans la 
province inferieure. 

Le Conseil Legislalif consiste a present en dix
sept memhres, nommes comme dans Ie Bas
Canada par mandement du R oi , que je pre
sume etre donne sur Ja recomm::mdation du 
lieutenant-gouverneur. 1,e3 membres de cette 
assemhlee sont les citoyens les plus respec-
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,Ies de la province, a I'exception des mem
:s du Conseil executif qui tiennent exacte
Ilt Ie meme rang dans Ia societe. On donne 
( uns et aux autres Ie titre d'/zonorables; et 
;t peut-etre la seule rcunion d'hommes, 
IS Ie pays, qui ne degradent point ce titre. 
sont non-seulement des hommes instruits 
ouissant d'une honnCte fortune, mais en
e des hommes qui ont acquis une reputation 
ltegrite, justement meritee. 
Se Conseil executifn'est compose que de six 
mbres dont Ia plupart sont aussi membres 
Conseil legislatif. 
~a chambl'e des representans ou communes 

c?mposee de quarante membres. C'est un 
~mblage bigarre d'hommes de to utes les na
IS, de tous les etats et de toutes les profes
IS -' depuis Ie noir forgeron jusqu'au subtil 
sconsulte. Pour un Enropeen habitue a 
siderer les membres d'un parlementcomme 
hommes du rang Ie plus distingue, reunis
tune fortune considerable a des talens 
inens, la ehambre des representans du Ca
la presente un aspect ridicule, et ne peut 
lller dans l'ame :lueun de ces sentimens 
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pa triotiques que doit inspirer la certitude de 
vivre so us une legislature eclairee. En Canada, 
au lieu d'hommes distingues par leur rang, 
leur fortune ou leurs talens ~ vous trouvez des 
forgerons, des taiIleur~, des cabaretiers ('t 

des legistes debattant les graves et importans 
interets de l'Etat , dans un langage em belli par 
les expressions techniques de leur profession. 
Quelquefois la male eloquence d'un rnoderne 
Vulcain retentit avos oreilles de la maniere la 
plus bruyante; d'autrefois l'eloquel;ce tribuni
tienne d'un humble tailleur vient lea frapper 
de sa voie effeminee dont les sons mal articu
les permettent a peine aux auditeurs places a Ia 
barre, de suivre Ie fi1 de son discours. La discus
sion est continuee par l'aubergiste de La J arre
tiere ou de toute autre taverne, dont Ie langage 
obsequieux et la sante tlorissante ne peuvent 
manquer de donner aux spectateurs une haute 
idee de ses talens. Enfin se presente par intcl'
valles l'insinuant legiste, habitue a substituer 
des sophismes a des raisons .. mais qui toujours 
zele pOllr maintenir les formes et les privileges 
de la chambre en devient Ie veritable chef. 

Dans la grande Bretagne et rIrlande J lea 
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ens litteraires, l'influence des familles, la 
otection du gouvernement, sont les seuls 
oyens sur lesquels un homme puisse asseoir 
sperance fondee de representer ses compa
.otes dans cette honorable chambre, Ie Seuat 
·itannique. ~1ais en Canada, les talens litte

ires sont rares ; et si on les rencontre, ils 
nt rarement apprecies a leur juste valeur ou 
,nsidCres comme des qualites essentielles pour 
en remplir les fonctions publiques. Quant it 
nflllcnce des families ou it La protection dugou

rncment, dans un pays ou peu de personnes 
;uvent fair~ remonter leur genealogie au-dela 
1 lieu de leur naissance et ou Ie gouverne
ent s'oeeupe peu du bien-etre des habitans , 
ne pense pas que l'une ou l'autre de ces cir-

mstanees puisse etre d'une grande impol'
nee. Si on demande par quels moyens un 
mtleman du Canada peut obtenir d'etre place 
D.nni-Ies representans du pays, c'est Ia ques
on {Fe j'ai faite moi-meme it un hom me fort 
lstruit du ycritable etat des choses ; et voici sa 
~ponse qui, quoique risible, n'etait eertaine
lent pas denuce de probabilite. « II arrive en 
t.:(!t:eral , Illf~ dit-iI ~ que dan:; ('h~lqlle comtl:~ 
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»quatre Ou cinq individus se presentent cornme .. 
)J candidats, C~ont ol'dinairernent des rnar
»chands du pays, des avocats de village et des 
»cabaretiers. Si un marchand qui fait liberale-
D ment credit a ses pratiques monte sur les 
»hustings, il est certain d,'etre elu. Mais s'il ne 
» s'en presente point, les francs tenancierschoi-
» sissent invariablement l'homme Ie plus inepte 
))du pays, se consolant par !'idee que s'il n'est 
» pas en etat de faire Ie bien, il est egalernent 

, »incapable de {aire Ie mal. " Cette reponse , 
quelque singuliere qu'elle puisse paraitre, est 
probablement Ia meilleure qu'on puisse faire 
a la question. Car si les proprietaires du lIaut 
et du Bas-Canada n'etaient pas influences p.lf 
quelques idees extraordinaires, relatives a la 
legislation, la plupart des individus qui COrn
po sent les corps representatifs de ces provi nces 
seraient restes chez eux pouryvendre leur eau
dc-vie, pour habiller leurs pratiques ou pour 
apprendre leur alphabet; occupations beau
.coup plus conforrnes .\ leurs precedentes ha
bitudes et plus analogues a leurs connaissances, 
que Ie poste eminent de legislateur. 

II y a cependant quelques rnembres de]a 
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chambre d'assemblee dans Ie Haut-Canada,. 
dont Ie savoir et l' eloquence honoreraient rnerne 
Ie parlement britannique. Je citerai entr'autres 
et au premier rang r attorney general et Ie doc
teur Baldwin, Irlandais de nai5sance et juris
consulte de profession. 

Les elections dans Ie Haut-Canada se font 
d'une ~aniere fort extraordinaire: rai assiste 
a une ou deux, et je m'amusai beaucoup de la 
variete des sujets qui paraissaient fixer l'atten
tion des candidats. Chacun d'eux devait donTier 
un echantillon de ses talens oratoires, avant 
que relection ne commen<;:H. En ecoutant ces 
discours d'inauguration , un etranger est bien
tot instruit des dispositions et de la position 
personnelle des divers competiteurs. Ie pre
mier qui se presente pour prendre Ia parole 
commence ordinairement par tracer une Je
gere esquisse des traits les plus frappans de Ia 
vie et du caractere de ses antagonistes : si leur 
pere a parfois deroge a la loyaute ~ si leur mere 
a eu queIque faiblesse ~ l'orateur ne manque 
jamais d'instruire ses constituans de toutes ces 
circonstances, sans Ie moindre deguisement. 
Ses concurrens, a leur tonr, ne manquent pas a 
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lui rendre la pareille et a decharger sur lui une 
volee bien complete de scandales, dirigee non
seulement contre l'audacieux orateur: mais en
core contre ses parens, quoique etrangers aces 
debats ~ et contre tout individu absent Oll pre-,I 
sent qui a Ie malheur de lui appartenir a quel
que degre que ce soit. Apres midi, ils vont di
ner ensemble et boire Ie wiski ,sans qu'il soit 
fait au'cune mention de ce qui s'est passe Ie 
matin ; et la soiree se passe generalement de 
la maniere la plus gaie. 

On assure 'que les candidats a une place dans 
Ie parlement provincial, sont dans l'usage 'd'e
tudier leur discours plusieurs jours avant l'eIec
tion, en sOignant fort attentivement leur lan
gage et leurs gestes. Malheureusement, il pa
rait que Ie succes ne repond pas a leurs efforts. 

Quelques jours avant l'election qui cut lieu 
a la mort du dernier roi , un aubergiste , dans 
Ie comte de W ........ h, qui se proposait de se 
presenter comme candidat de son canton, fut 
remarque par ses voisins mont ant et descen
dant dans sa maison, etendant alternativement 
les bras et pronon~ant un grand nombre .d'ex
pressions incoherentes. A pres l'avoir observe 
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quelque temps dans ses mouvemen8 extraor
dinaires, un gentleman, pensionnaire dans 
cette maison, et de qui je tiens cette anecdote, 
commel1l;a it concevoir quelques craintes que 
son hote ne fut dans un etat d'alienation men
tale. Plein de cette idee ~ il se determina a Ie 
surveiller attentivement. L'apercevant un jour 
se diriger vers les champs, et soup,(onnant 
d 'apres sa conduite , qu'il pou vait avoir con'(u 
quelque dessein sinistre contre sa propre per
sonne~ iIIe suivit it ,Une certaine distance, ayant 
soin cependant de se cacher autant qu'il etait 
possible, en se tenant sur Ia lisiere des bois. Ce 
jeune homme eprouvait une violellte inquietude 
qll'aug,-nentaiellt a chaque moment les gestes 
extraordinaires de son hote qui avan<;ait len
tement, en prenant mille attitudes ridicules 
ct employant une grande variete d'expres
sions les plus burlesques. II n~solut de s'cn 
r:lpprocher Ie plus qu'illui seraj.\ possible, sans 
en etre vu, alin d'etre plus it portee de preveOir 
un acte violent qu'il se croyait bien fonde 
,I. apprehender, d'apres Ies sympWmes tou; 
jOil rs croissans de demence qu'il apercevait. 
An boutde quelque temps, il parvint ,\ se ca-
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cher derriere une meule de foin. De lit il put 
distinctement entendre les discours du mo
derne Demosthene, qui ... aussitM qu'il eut at
teint ux;te eminence assez elevee pour pouvoir 
dominer sur les tetes de ses nombreux e't res
pectables auditeurs, adressa aux arbres d'a
lentour les expressions de sa pompeuse elo
quence , les exhort ant a ecarter toute preven
tion, tout esprit de palti, et a ne s'occuper 
qu'a faire de bons choix, etc. etc. Son ami ne 
put I'etenir plus long-temps un violent eclat de 
rire, et se montrant tout-a-coup a notre ora
teur etonne ,illui declara que les troncs inani
mes l'avaientecoute avec beaucoup d,'attention 
et qu'aucun n'avait eleve la voix pour Ie <'on
tredire. « Ainsi , lui dit-il, d'apres-Ie principe: 
»qui ne dit rien consent, VOllS devez etre 
»tres-satisfait l et vous ne devez pas douter que 
» tous les arbres de cette foret ... depuis l'erable 
»jusqu'au peuplier, n'aient 13. plus haute idee 
II de votre- capacite pour etre leur representant 
'I et ne vous appuient de tout leur pouvoir ... 
On peut aisement juger de l'effet que fit sur Ie 
diligent candidat ceUe apparition inattendue. 
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Elle Ie guerit radicalement de la manie pade. 
mentaire. 

Le parIement du Haut-Canada est nean
moins plus respectable aujourd'hui qu'il ne 
l'etait il ya vingt ans et meme dix ans ; mais il y 

a beaucoup a desirer encore, pour qu'on puisse 
regarder comme fort honorable d'en fa ire par
tie. Chacun de ses membres reltoit deux dollars 
par jour pendant que dure la session; et en 
outre, nne certaine somme pour indemnite 
de route, que je crois fixee a raison de dix 
schelings pour vingt willes de distance. Cette 
depense est payee par uue taxe directe, et 
quoiqu'elle ne s'eleve pas au-del:'t de six pences 
pour chaque proprietaire , on la considere 
comme une charge tres-onereuse. Elle est nean
moins inevitable; car je suis fortement porte a 
croire que, si cetteindemnite n't\tait pas allouee, 
on ne trouverait pas, dans toute la province, 
douze personnes.qui voulussent se charger des 
fonctions de representans. Les habitans menent 
une vie trop occupee et trop acti,'e ~ pour em
ployer leur temps et leur argent a faire des 
lois, sans recevoir quelque compensation equi
valente; et d'ailleurs, la plupart d'entre eux, 
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s'i!s ne recevaient pall cette petite retribution, 
seraient hors d'etat de pourvoir aux depenses 
qu'entraine.leur deplacement. 

Jusqu'en 1820, les debats n'etaient pas pu
.blies; mais depuis cette epoque, deux Irlan
dais Garay et' Golins. excellens stenographes , 
ontete employes, moyennant unsalaire annueI, 
a rapporter, reviser, corriger et publier les 
discours. 

La justice civile est administree, dans Ie 
Haut-Canada, par une cour du banc du Roi .. 

composee d'un chef de justice, ou president, 
de deux juges.> d'un attorney (procureur), et 
d \m solliciteur general; une cow' de district .. 
que preside un seul juge; et une. cour des re

quetes , ou les magistrats pfononcent sans l'as
sistance d'aucun avocat. 

La cour de district se tient tous les trois mois 
. dans la Ville chef-lieu, et La cour des requetes .. 

une fois par quinzaine dans chaque canton. Les 
juges de district re.~oivent leuf'Commission du 
grand sceau de la province, et sont generale~ 
ment choisis parmi les magistrats. Ils so.nt au
todses a :prononcer sur toute matiere~ de con
trats, de puis 40 schcllings, jusqu'a 15 lines 
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sterling, et meme jllsqu'a 40 livres, lorsque 
la valeur de l'objet en litige est determinee par 
un acte, ou convenue entre les parties. 11 en est 
de meme pour tous les dommages, relatifs aux 
proprietes qui n'excedent pas ~o livres sterling, 
lorsque Ie titre de la possession n'est pas mis 
en question. Les juges, qui sont tres-rarement 
jurisconsultes, sont assistes par un jury: leurs 
de'l'isions ne sQ.nt pas cependant toujours fort 
judicieuses; et quoiqu'on puisse en appeler a: 
]a com du banc du Roi , il arrive assez souvent 
que le bon droit n'obtient pas justice. La, 
r.:omme partout a ill eurs , les frais de justice 
sont exorbitans , et excedent sou vent la valeur 
dll principal. 

I..es magistrats sont assez nombreux en Ca
nada , et ont droit a une retribution pour to utes 
les fonctions qu'iIs remplissent en vertu de 
leurs offices. Dans plusieurs parties de la pro
vince -" leurs emplois sont fort lucratifs : sur 
dix mariages celebres dans Ie Haut Canada, 
neuf Ie, sont par ces savans dispensat{ltli's des 
lois; et quoique la somme allouee' legalemertt 
pour ces ades ne soit que de cing schellings , ils 
pen;oivent, en general, depuis trois jusqu'a cing 
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dollars. Si ccpendant il existc un ccclesiastjqu~ 
de l'eglise etablie dans. un arrondissement de 
dix-huit milles; du lieu de la residence des 
deux epoux , Ie magistrat ne peut, dans ce cas, 
celebrer Ie mariage sans violer les Ioisdu pays. 
Les persoillles qui ont !'intention de se m ariel' 
devant Ie magistrat. doi vent lui en donner avis, 
au moins trois semaines a\'ant Ie jour fixe pour 
Ia celebration. Lorsque Ie maglstrat a re<;u eet 
avis, irdoit en ('aire lui-meme la notification 
au. public, en ]a faisant afficher pendant trois 
diman~hes ou jours de fete consecutifs, <\ la 
porte de quelque edifice frequente. 

Il revicnt a un magistrat six pences, pour 
toute citation en matiere civile ou cl'iminclle; 
pour un mandement revetu du sceau, cinq. 
schellings; pour un jugement execuioire, donne 
en la, cour des requete:;, quatre schellings. 
Mai~ l'argent est Ie seul avantage que les ma
glstrats retirent de leurs offices. lIs ne peuvent 
acquerlr aucune influence daI;S un pays Ott 

regne Ul)e si grande egalite .. et ou tout citoycn, 
queUe que soit Ia niodicite de sa fortune, s'ap
precie autant que son voisin, filt-il revetu des 
plus importantes dignites. D'ailleurs , il est rare 

. 'rOME 11. 4 
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qllcla consideration s'attache aux hommes doni 
le rang eminent ne sert qu ':'I exposer leur igno
rance au ridicule, et 1'1 faire ressortir plus evi
demment leur d~plorable inaptitude aux fonc
tions qll'iIs sont appeh;s a remplir. Dans tous 
les pays, et plus partieuliel'ement dans Ie Ca
nada, ou Ie pouvoir des magistrats est si grand~ 
et leurs fonctions si etendues et si variees , ils 
devraientposseder Ia plus profonde instruction, 
et etre doues d'une inflexible \ integrite, et 
malheureusement on ne peut que trop eitel' 
d'exemplcs contraires. 

n est a remarquer ~ ct c'est une circonstallce 
assez extraordinaire, que:, dans presque tous les 
districts du Canada, il y a peu de personnes 
dont Ia nomination a une place de juge-de
paix puisse ajouter quelque relief a Ia magistra
turedu pays: eel a vient de ce"!'que Ie gouver
nement parait determine a n 'employer dans Ie 
departement civil, eomme dans Ie militaire, ' 
que des hommes qui lui soient entierement et 
servilement devoues, quelles que soient d'a11-
11'Ufs leur existence et leur moralitc. 
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M murs et coutumes des habitans du II aut- Ca

nada. - Population. - A rna 19a me curieux d~ 

differens peuples. - Anecdotes et conversa

tions caracteristiques. - Aspect que pre. 

sententles 'hornmes et les femmes. -Goitres. 

- Mmurs des premieres classes de La socitfte. 

La population du Baut-Canada, d'apres 1{ 
rei eve qui en a ete fait en 182 I , par les secre
taires des differentes' villes, s~elevait a 12271 { 

~mes. Mais com me la plupart des recensense
mens n'etaient pascompletement acheve~, !lUf 

tout dans les nouveaux territoires, et que depui~ 
il est arrive dans ces contrees un grand nombn 
d'emigrans, il est probable que cettc provinc( 
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peut compter en ce mOl!lent 150,000 habi
MlPS, sans y com prendre les I ndiens et les mi
litaires. En 1783" on ne comptait pas dans Ie 
Haut-Canada plus de 10,000 blancs. 

II est fort remarquable que, quoique la po
pulation actuelle de cette belle province soit 
composee d'emigrans de presque tOlltes les 
nations europeennes, et de tous les ,etats de 
]' Amerique Septentrionale, il existe tres-peu 
de difference dans leurs mreurs, leurs habi
tudes et leur genre de vie. Allemands, Hol
landais, Franl,;ais, .Anglais, Ecossais et Irlan
dais, apres un petit riombre d'annees de resi
dence en Canada, oublient leurs coutumes et 
lpurs preventions nationales, etdeviennent 
presqu'entierement sembI abIes au peuple d'A'" 
merique , auquel ils sont venus s'amalga'Jl)er. 
AussitOt qu'ils arrivent en Canada', ils· com
mencent a prendre un air d'importance , et 
paraissent completement honteux du maintien 
modeste qu'ils avaieut en debarquant, et des 
usages de leur pays natal. Les notions les plus 
absurdes d'egalite et d'independance s'empa
rent a l'instant de h~ur esprit irrefiechi; et y 
n:\pandent leurs vertiges. A mesure' qu'ils voya-
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gent dans les provinces et se melent avec Ie: 

habit:ms, ils entendent decrier et tou'rner er 

ridicule les dialectes et les coutumes de leur: 

nations respectives, tandis, que ceux deI'Ame, 

~ique~!epublicaine ou monarchique, sont cons 
tamment defendu5 et vantes. Ainsi la chosl 

qu'ils regardent comme la plus cssentielle dan 

la nouvelle carriere qui s'ouvre pour enx, es 

{}'imiter tout ce qui est americain, et ils l-eUS 

sissent si bien a copier, sons ce rapport, Ie 
modeles doht ils sont entoures, cIu'avant d'a 

voir passe une seule saison dans leur nouvell 
patrie, ils montrent !'ignorance la plus comp,1et 

ct Ia plus ridicule affectation que I 'on puiss 
jamais imaginer. lIs ne conservent pas mem 

Ia plu's legere trace de la simplicite nath 

et ~des manieres modestes qu'ils avaierit e 

Europe. II faut que tout cede en eux it I'il 
fluence et a Ia contagion de I'exemple. La v: 
11ite americaine prenant Ia place de la timidi 

etrangere, Ia fait bientot disparaitrc. lIs g'OI 

cupent sans relaehe a acquerida connaissan( 

des droits de r homme, des justes lJrincipes d' 
galite, de fa V1'aie nature: de l'indcpcndance ; ~ 
un mot, de tout ce qui peut caracteriser 1J 
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!\.mericain : e'est ainsi que bientOt ils renon
;ent aux usages reltus dans la societe, et meme 
~ la politesse qui. dOlt y regner. 11 n'est meme 
que trop commun de les voir oubIier, dans 
c:es contrees , les regles de la probite. J'ai sou.:. 
vent ete tres-egaye, en voyant llne douzaine 
de montagnards Irlandais ou Ecossais-, qui dans 
leur patrie se notirrissaient des alimens les 
plus grossiers, excepte en une ou deux occa
sions dans l'annee, aI'epoque de queIque fete 
privilt~giee, assis en Canada autour d'une ta
ble qui gemissait sous Ie poids d'excellentes 
confitures et de beaux fruits, et en faire les 
honneurs avec to ute la civilite d'aldermans 
nouvellement elus. 

Peu de temps apres mon arrivee en Canada, 
et par consequent a une epoque ou tout ce que 
je voyais devait, dans la situation de mon arne, 
produire en moi la plus profonde impression, 
j'etais tout yeux et tout oreilles , pour observer 
attentivement des scenes de cette espece , et je 
pris note exacte de la conversation qui se tint 
pendant un repas. Je vais vous .la rappor,.. 
ter pour vous procurer quelques instans d'a
musement , Iorsque vous n'aurez ricn de 
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mieux ,\ fail'c.- Le lieu ou cUe ~;c tint ctait un , , 
hotel dans Ie district, de Londrcs. La il<;>cil:tc 
consistait en trqis Irlandjis, un Ecossais, un 

intlividu originaire du Yorkshire, et un veri
table Yankee: lorsqn'on eut aanoncc le'diner ~ 
tous les convi,ves prircnt leur place sans cere
monie : M. A ... M. n. . ., et M. C ... , car tellcs 
sont les initiules des surnoms tic nos compa
triotes , s'assirent a un des cMes de la table, 
tandis que Jonathan, Sawnay, et John Bull, 
occllperent l'autre cote. Les deux bouts de la 
table resterent vides. Le diner consistait en un 
cochon de lait rOti, une paire de poulets bouillis, 
un morceau de bmuf froid, un pateaux pom
mes, une tarte a la, groseille, :tyee du the rt 

des g:Hcaux de d~fferentes esp(~ces. . 
M. A .... fut pric de decouper Ie jeunc ('0-

chon; et M. -B. , les·poulets. 
- M. A., messieurs, vouuricz-vous permettre 

que je me procure la felicite de vous servir un 
morceau de pore frais. 

- M. C. Si vous voulez bien etre assez hOll 

pour m'en donner un morceau , je VOtlS en au

rai , ~lonsiellr', beaucoup d'obligation. 
- M. A. Dites-moi , je VOllS prie, Monsicm-, 
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(lueIle est Ia partie que vous aim~z Ie mieui? 
- M. C. Un morceau de tilet, si vous n'avez. 

pas d'objection contre ma demande. 
Pour servir M. C~ suivant son gout J M. A. 

fut oblige de faire usage de toute son habilete, 
parce qu'il n'avait pas encore·decoupe les mem
bres du cocbon; mais apri'-s ]'avoir tourne et 
retourne au moins cinq ou six fois , il Ie pla<;a 
sur Ie dos et parvint :\ enlever un I tres-beau 
morce:m de filet qu'il mit sur l'assiette de M. 
C. ; mais ce ne fut pas sans avoir fait jaillir une 
honnete portion de jus au visage dll citoyen du 
Yorkshire: celui-ci, avec plus de politesse \'(~elle 
que beau60up d'autres n'en eussent montre en 
pareil cas, rqrta, sans s'emouvoir, son mOll
choir a ses yeux, et pour m'exprimer en poete , 
il sourit comme un jour d'avril a travers ses 
larmes. 

M. A. pour expier sa faute .. s'adressa au 

moderne John Bull, et Ie pria instammen1;,.de 
lui faire' connaitre s'j! desirerait un morceau 
de eochon. 

N oa! noa! s'ecria-t-il ; j'impol'tunerai M. B. 
pour obtenir un morceau de ces poules 
bouillies. 
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M. B.- Quel morceau desirez-vous? Mon
sieur. 

VAnglais. - Le h:lllt de l'aile, Monsieur, 
8i vous n'avez pas d'objection . 

. M. B~ lui servit seulement J'aile:t;on, quoi
qu'il fut tres-evident qu'il desirait un morceau 
beaucoup plus substantiel. 

Le tour de l'Ecossais vint ensuite. M. A. Ie 
pria de lui faire connaitre ce qu'il desirait avoil'. 

J'e veux avoir un jambon de votre cochon , 
dit Sawnay, avec la plus grande impatience, 
en etendant sa main gauche a travers Ia table, 
pour presenter son assiette, tan dis que son 
epaule s'appuyait sur Ie breuf froid. 

Pendant !out ce temps, Ie Yankee, negli
geant to ute ceremonie, se n~galait de breuf et 
de pate de pommes. I 

Lorsque tout Ie monde fut servl .> et que le 
frere Jonathan eut presque acheve son diner, 
M. B. lui demanda s'il voulait un petit mor
ceau de volaille; et sansnttendre ~a reponse , 
il Ie pria de lui faire eonnaitre la partie qn'il 
desirerait recevoir .. '. 

'" Le Colombien lui demandal'estomac qui IUl 
fut,servi sur-Ie-champ. 
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Les pates et les tartes eo rent ensuite leur' 
-tour, et lorsque tout fut consomme, 'on eom
menea a senir Ie the, et M. A. s'adressa ainsi 
aM. B. 
,- Voudriez-vous me permettre de vous 'ser~ 

vir une tasse de the. C'est une chose delicieus9 
, apres un diner fait cordialement .. Je crois que 
sans ce precieux liquide, j'aurais ete sous terre 
une demi douzaine d'annees, avant d'arriver 
en Amerique. - Cependant si on eut bien gu 
la verite, nous aurions pu apprendre qu'il n'en 
avait pas bu une seule goutte avant son arriv'ce 
en Canada. 

La conversation se dirigea alors sur les emQ
lumens des o~Yriers de metiers; parce que 
M. A. et M. B. etaient tailleurs de profession. 
et que par consequent ce sujet devait vivement 
les interesser. L'honllcte John Bull qui seuI 
etait reste aussi simple dans son maintien et 
dans son langage que Ie jour ou il avait quittc 
son pays, n'etait pas grand amateur du Ca
nada, ou du moins de ses habitans. D'aprcs 
cela, il 80utint fortement que les hommes n'e
taient pas mieux payes en Amerique qu'en An
gleterre, m;JIgre tout ,1'eta};Jge aH'C leqncl on 
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vantait Ies fortunes a faire dans Ic Nouvcau
rHo:qde. 

l\f. C. repondit: Je calcule , (car a cette 
epoque ils avaienttous pris l'habitude de cal
euler et de presumer, quoique fraichement im
portes dans Ie pays) , je calcule, Monsieur 
J'Angl_ais, qu'en ce' moment vous allez peut
etre un peu trop vite. Car, a rna connaissallce 
certaine , il Y a ici des. Gentlemen ~ 1\1. A. et 
M. B., a qui il a ete offert aujourd'hui cinquante 
schellings par semaine , avec la table, Ie loge
ment et Ie blanchissage; et tout cela chez 
M. Roger O'Flanaghan, maitre tailleur, Ie 
pius honnete homme qu'on puisse rencontrer. 

Les valeureux chevaliers de l'Aiguille ayant 
ete questiollnes pour savoir pourquoi ils n'ac
ceptaient pas une ofIre aussi genereuse, repon
dirent avec Ie plus grand sang-froid, qu'en 
examinant les chambres dans lesquelles ils de
vaient coucher, ils avaient vu que l'une d'eHes 
~tait sans tapis, et que dans l'autre, il n'y avait 
ni cuvette, ni pot a l'eau, ni table de toilette. 

I:attenti()ll pe la compagnie se porta ensuitc 
sur d'autres sujets. Apres quoi John Bull ct 
frere Jonathan se sepirerent des autrcs con-
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vives, non sans avoir acquis la cODviction ill
time de l'impertinente vanite de mes compa

triotes. 
De tous les ~tres insignifians qui su rchargel1t 

la terre du poids de leur inutiIite , un emigrant 
Irlandais sans education est bien certainement 
Ie 'plus insupportable, Ie moins aim able , et 
cependant Ie plus prevcnu en sa favenr ; c'est un 
parfait modele de l'affectationla plus ridicule. 
Vous devez ncanmoins observer que je ne veux 
parler ici que des basses classes. 

Les homrnes, dans Ie Haut-Canada, sont en 
g.eneral d'une taille haute, legere et bien pro
portionnee. Leur teint, quoique un peu plus 
blanc que celui des Indiens, leurs vl)isins, ne 
l'est pas autant que Ie notre. Leurs traits sont 
bien dessines, mais entierement dellUes d'in
telligence et d'exprcssiOIl. Endurcis a la fatigue 
des 'leur cnfance, et toujours accoutuRH~S it 
travailler en plein air, iis sont tres-actifs et 
d'une force athlCtique. Ils different peu des An

glais dans leur habillement , excepte dans la 
hasse classe. (Car il y a daus Ie pays deux cla1;
ses bien distinctes.) lIs portent toujours dl' 
longs palltalons, au lieu de culottes. 
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Les femmes sont en general au-dessus de b 
taille moyenne : leurs formes g'ont legeres , 
mais sans elegance. Elles sont d'une pilleur 
extreme; et quoique quelques-unes aient de 
beaux yeux noirs, il en est peu qui puissent 
se yanter. de. posseder ces charm~s irresistibles 
qui maitrisent les comrs et captivent les affec
tions. EIles se marient presque au sortir de 
1 'enfance, et elles montrent sou vent des symp
tOmes de vieillesse, avant d'a voir atteint l'age de 
trente ans. Meme a vingt-cinq ans et quelque
fots avant., elles ont l'ceil morne ct Ie regard 
abattu. Leur conversation , si on peut dire 
qu'elles en ont une, n'est jamais interessante, 
etn'a rien qui c;ledommagede l'ahsencedes agre
mens physiques qui leur manquent. A peine 
peut-on trouver dans Ie pays une femme de 
vingt ans qui n'ait pas perdu Ia moitie de ses 
dents, et qui puisse esperer de consener long
temps l'autre moitie. Elles 50nt auss! tres-su
jettes a des tumeurs au cou , ordinairement 
appelees goitres. On dit que cette facheuse 
maladie prend sa source dans Ie" frequent usage. 
de l'eau de neige. Mais comme les habitans 
des contrees voisines des glaciers, qui ne hoi-
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vent que de cette eau, ne sont cependant pas 
affectes de ces tumeurs, il paralt qu'on ne doit 
point attdbuer les goitres a cette cause. 

Guthrie dit que les habitans de 'N aples , ceux 
de l'ile Sumatra, d~ Putna et de Purnea dans 
les Indes Orientales ou la neige est entiere
ment inconnue, sont tres-sujets aux goitres. 
S'il en est ainsi .. il est evident que cette mala
die doit,avoir une to ute autre cause. Plusieurs 
personnes pensent que dans Ie C;mada .. comme 
dans les :wtres contrees menticmnees par Gu
thrie -' l'eau est impregnee de certainc,s par
tieules deIeteres qui engendrent les gOlltres. 
Cettetheorie est neanmoins susceptible de re
futation.Car si l'eau en etait la.cause reelle , 
les hommes qui en hoi vent quatre fois plus 'Iue 
les femmes seraient egalement affectes de cette 
maladie, ce qui n'a point lieu. Vous devez done, 
si vous etes curieux d'eclaircir ce point, "ous 
adresser a quelques personnes d~un jugement 
plus competent que votre correspond ant. II 
me reste sculement a remarquer que, chez les 
personnes affectees de cette infirmite , Ie cou 
enfle d'une maniere prodigieuse, mais sans 
aucune douleur, et qu'elle n'a d'autre facheu~' 
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diet que celui de deligurer la malade; et par 
cela meme de lui etre infiniment dcsagreable. 
Je crois devoir transcrire ici les remarqlles 
faites it ce sujet par Ie professeur Dwight~ pen
dant ses voyages. 

( Parmi les maladies existantes en Canada, 
il en est une qui doit etre essentiellement at
tribuee a la nature meme du pays ~ et non pas 
uniquement au peu de temps d'ou date son 
dCfrichement. On l'appelle en Suisse ,goitre, 

I ' 

ou hernia gutturis. J.'ai appris par l'honorable 
Uriah Tracy, rccemment nom me Sinateur des 
Etats-Unis par Ie Connecticut, que cette maladie 
est assez rcpandue duns une graIl de partie des 
regions qui se trouvent au nord de l'Ohio et a 
rouest des montagnes Alleghany. M. Tracy 
fut employe par Ie gouvernement amcricain 
dans une mission importante qui Ie mit dans la 
necessite de parcourir et de visiter une grande 
partie de ce pays. En conscquerce ~ il traversa 
la Pensylvanie en passant par Pittsbourg et 
Presqu'tle. La il s'embarqua sur Ie l~c Erie, I 

pour se rendre a Detroit. Puis il alIa a Michili
mackinac, et ensuite au lac Superieur. De Mi
chilimackinac, il revint ,\ la criqlle dl' Buffalo, et se 
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dirigea vcrs Albany par Ie grand chemin de 
l'est. Dans cette excursion, il trouva que les 
goitres etai'ent tres-nombreux dl!ns les plus au
ciens etablissemens ; qu'ils l'etaient moins dans 
les nouveaux ; m ais qu'ils cxistaient it diffe
rentes distances dans to utes ces region-so Plu
sieurs autres personnes m'ont conflrme lerecit 
de M. Tracy. Je regarde comme certain 'que, . 
cette infirmite existe cntre Buffalo et Utica, non 
pas peut-etre dans tous les territoires , mais de 
maniere pourtant a indiquer qu'ell~ est inhc
rente au pays. En 1799, il n 'y avait dans la 
paroisse de Clinton que deux families qui en 
fussent attaquees. A l'extremite septentrio
nale du pont qui traverse Ie Moluzwk a Utica, 
il y avait en 1799, dans Ie territoire de Deer
field, une famille composee de dix it onze i;l
dividus qu'on m 'assura avoir tous des goitres. 

« Les personnes affligees de cette mal<rdie 
ont, ainsi que eel a est bien connu, des tu
meurs au cou, qui s'clevent egalement sur Ie 
devant au sur les cOtes. Ges tumeurs sont de 
toutes les dimensions, depuis la ,plus legere 
protuberance, jusqu'a la grosseur la plus con
,5iderable; elles sont accompagnecs de roideur 
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dans Ie tOll, et d'une Iegere douleut habi..:. 
ttiel1e; tres - frequemment ails~i d'uil gr~n'ld 

abatteirient. Les souffrances du maJade s 'ac
croissent pat Ie froid; et presque p~r to utes les 
auti'es infirmites. Les femmes sont plus sujettes 
3 ces maladies que Ies horrlJi:Jes, et en sbuffrent 
beaucoup plus. 11 en est de ineme des perso:imcs 
d'tiile constitutioil faible et des ertfans.Lorsque 
Ie goitre est porte au plus haut degre , il de
vient tine diffdrmite fi'es-periible, non setlle
ment cotilme prOtuberance extraordinaire, 
mais encoi'e en ce qu'il donne un aspect tMsa
greable aux traits, surtout aux yeox. CHte 
Iliffotmite augmente ordinairement tant que 
Ie maiAde coiitiime a demeurer dans Ie merrie 
lieu, oli a observex Ie meme genre de vie qui 
l'a prdduite; rnais g'il se ttanspoI·te dans un 
pays OU cette m'aladie n'existe pas, il n'est pas 
tare qu'elle diininue, ct -qilClquefdis meme ~ 
qu'elle diSpal'aisse entilm!tnen't. 

« L'exist(ince de cette inJhltrrite dans une' si 
g'rallde etendue de pays, est, je pense', sans 
-i:ke"rnple dan's Ie monde : si eUe se prop'age ge
il'eralement parmi les habitans de ces regions, 
,cite'devra necessaii'einent firiir par affccter plu-

'1'n.,,., If 1; 
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sieurs millions d,'individus de la race humaine. 
Lorsque nous cpnsiderons l'importante verite de 
cettc assertion, et que no us nous rappelons en 
meq1e temps que cette ma]adie, dans ses plus 
hauts _periofes, a ete jusqu'ici incurable, nous 
sommes bien fondes it concevoir de serieuses 
alarmes pour l'avenir. Mais on doit esperer que 
1a divine Providence, qui a si merveilleuse
ment detmit, par la decouverte de l'innocula
tion de 1a vaccine, les justes terreurs qu'inspi
rait la petite verole, daignera egalement. no us 
Meouvrir des remedes propres a faire dispa
raitre cette affligeante maladie. )) 

Dans Ie Haut-Canada, ]a societe se divise 
en deux <;lasses : la premiere se co·mpose 
d'hommes de differentes professions, nego
cians, officiers civils et militaires, membres 
du parlement provincial; et 1a secoQde, des 
fermiers et des ouvriers , artisans ou labou
reurs, qui s'associent ensemble en to utes oc
casions, sans distinction entre eux. 

La premiereclasse s'habille exactement de 
1a meme maniere qu'en Ang1eterre. Mais les 

. hommes sont beauooup moius instruits, et les_ 
femmes n'ont pas les mallieres aussi disinguees; 
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elles aiment beaucoup a se trouvel' dans les as
sembMes publiques, et pal'aissent prendre peu 
d'interet aux petites reunions de societe. Di,lns 
l'hiver, seule saison de l'annee 011 on se fasse 
des visites en Ca~ada; les bals par sou scrip
tion sont fort a la mode. D'apres cela, toute 
taverne dans Ie pays, fut-eUe derilH~e de tout 
autre agrement, a toujours une grande saIl 
de bal a offrir aux amateurs. On nomme des 
commissaires pour une soiree seulement, ou 
pour toute la saison. C'est a eux a envoyer les 
-billets d'admission aux differens souscripteurs, 
it donner les ordres pour les differentes dispo
sitions d'agrement, a faire decorer conve
nablement la maison, et a recueillir Ie mon
tant des souscriptions , dont Ie proprietaire de 
l'hotel les considere toujours com me respon ... 
sables. La sou scription des hommes est en ge
neral de cinq dollars : Ies dames ne payent 
rien. Pour cette somme ~ vous avez Ie droit de 
mener avec vous une partenaire et un dom-es
tique, et d'etre pourvu de vin , de liqueurs, 
de the, et d'un souper pour VOUB et votre belle 
compagne. Les arrivans, etrangers ou non ~ 
sont admis en produisant leurs billets sans au-



68 LETTRE XXIV. 

cune presentation. Jusqu'a ce que la dause 
commence, il regne un silence solennel dans 
toute l'assemblee : les hommes sont assis d'Ull 
cOte, les femmes de l'aut1'e. Il semble qu'il y 
ait entre eux llnc ligne de demarcation <tu'on 
ne pourrait depasser sans commettre un crime 
de haute trahison. Lorsque Ie signal d'ordre 
pour la danse est enfindonne~ les hommes iudi .. 
quent leur intention de prendre une partenaire, 
en se plac;ant maussadement devant leur belle 
antagoniste, et faisant en meme temps nne 
inclination de tete si roide ~ que votis croiriez~' 
au moment ou elle se penche, que l'epine et 
la moelle du dos vont se separer. 

lls paraissent aimer beaucoup les contre
dauses; et les da mes semblent se defier les 
unes les aut res , POUl: former les figmes les plus 
difficiles. Leurs danses ont peu de pas, et ces 
pas sont extremement simples. Lorsque Ie 
souper est annonce, chaque cavalier donne la 
main a sa dame pour la. co-nduire a table, et 
retourne aussitOt a Ia salle de bal ; ou ils at
tendent to us que les dames aient fini leut rc
pas. Alors il se fait un echange d'appartemens , 
et les cavaliers soupent a leur tonl' sans efte 
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d~ranges par Ia presence des dames. Apres Ie 
sQ~1per, les danses recommencent, et se termi
nent .nuement avant que les ombres de Ia nuit 
soient dissipees, et que la belle aurore eveille La 
1J.(tture. 

Les hommes de Ia premiere classe en Ca
nada, sont d'une origine tres-obscure, a qUf'I
ques exceptions pres, extreinement rares; Ie 
plus grand nombre ont fait fortune dans Ie 
pays, en commen<;ant de la maniere Ia moins 
relevee. Mais bientot ils prennent un extcrieur 
agreable, et ne Ie cedent guere, ni pour la bonne 
mine, ni pour l'adresse, aux gentlemen qui 
hahitel~t les camp agnes de l'!ngleterre; quant 
aux femmes de cette classe, eUes sont en gene
ral hieD! loin d'ohtenir les memes succes, et 
d'acquerir autant de moyens de plaire qu'on en 
trouve chez les dames anglaises ou, irlandaises 
qui ont re~u une bonne education. Un con
COurs d'evenemens fortuits peut cxercel' une 
gflmde influence sur l'exterieur des hommes, 
mai& fie produit pas Ie ~eme effet sur les 
fenim~s. Lorsqu'une fois Ie maintien et les ha
bitudes d'uoe femme ont pris une direction 
quelconque, c'est en general pour la vie; et au 
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milieu des vicissitudes et des changemens sub
sequens de situation, eUe continue a conserver 
dans ses regards, dans ses gestes ,quelque 
chose qui rappelle son origine ,quels Boins 
qu'elle puisse prendre pour la dissimuler. 
Ce n'est pas sans beaucoup de verite, que Ie. 
docteur Johnson a dit, qu'il etait extremement 
facile de distinguer une femme de qualite entre 
dix mille, dont l'origine serait obscure. 

En Canada, on tient peu ou point du tout 
a la fortune pour les mariages , et comme il 
est tres-rare que les parens genent les inclina
tions de leurs enfans , les hommes et les femmes 
se marient tres-jeunes. Une femme qui a Ie 
malheur d'atteindre sa vingt-cinquieme annee
sans s'eire presentee devant l'autel de l'hymen, 
est generalement consideree camme ayant 
passe Ie zenith de sa gloire, et ne conserve plus 
aueun droit aux attentions marquees de l'autre 
sexe. A cette periDde de Ia vie, la plupartdes 
femmes Canadiennes se voient entourees d'une 
nombreuse suite d·enfans ; et pour dire la ve'
rite, Ie beau sexe est tellement apprecie dans 
toutes les parties de l' Amerique -' qu'une vieille 
fille yest considen!e comme ~ara avis in terris, 
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et qu'on en trouve dans tres-peu de maisons.' 
Sans l'importation des dictionnaires anglais en 
Canada, cette designation rt}(~me y eut ete a 
peine connue.I1 est facile d'expliquer les motifs 
pour lesquels les femmes sont si recherchees 
dans ce pays. Tout homme industrieux peut 
y acquerir les moyens d'entretenir une famiHe 
dans l'aisance; et la vie isolee d'UD celiba
taire , dans un pays si peu habite, a non-seu
lement d'inpombrables inconveniens, mais 
encore est privee de toute relation sociale et de 
toute jouissance domestique. II en resulte, que 
tout homme qui a atteint sa vingtieme anlHle 
s'empresse de se marier. Le nombre des 
hommes emigrans, qui arrivent annueJlement 
sur to'~s.Ies points de l'An16\rique. compare it 
ceIuI des femmes , est, d'apresun calcul mo
de're, daIisle rapport de trois a un. Les femmes 
sont done des objets tres-rares .. et tres-recller
ches dans Ie marche Canadien; et la rarete 
d'unarticle quclconque (pour emprunter Ie 
lang-age mercantile), augmente nccessairernent 
son prix, et souvent en augmente aussi Ia de
mande. Ainsi ~ quoique les femmes vaillent 75 
pour cent de moins que nos belles compagnes 
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europeepn(lS, elles sont mises a un plu~ j!j:\ut 
prix, et infinimept plus reC'hercheel11 Quo~qu.e . 
rarement exemptes des atteintes de la C~~qqlll~~ 
'avant de se marier, on dit qu'el}es deviepuenl 
de honnes epouses, pour les epoux lndulge,ns 
qui n'ont pas de repllgnance a part:'\ger ;.wec 
leurs voi~ins les affections de leur mQitie· 

En Canada, les hommes paf~issent fQ:r t 

adonnes a la hoisson. I~es carte.s, efles 90.ur
ses forment leurs principau,lJ: amqsemens. 
Sur plusieul's points de la provinc~, Us sO.nt 
daps l'hahitude de se reunir dans des tavemes 
ou ils jouent fort gros jeu ~ et boive.nt sans rno
d~ration, ne rentrant presque jamais chez eux 
sans etre dans un etat complet d'iv.resse. lIs. ai~ 
ment beaucoup les liqueurs de. la, Jamalqu~.., 
reau-de-vie , Fahsinthe , et ne font pas sourent 
usage de yin ni de punch. Le gfoget l'eau...:de
vie pure sont leurs boissons Qr.dinairen ils en 
boivent a volonte a toutes les heures du jour et 
de la nnit., 
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LETTRE xxv. 
Suite des mmurs et usages du Haut-Canada.

~e~ol1de classe de La societe, - Les femme$. -

Mariages. - Gatanterie. ~ Leurs idees peu 

delieates sur La chastete. - Anecdote. -

i;ompfais(Zuce e,xtrime des epqf!,flJ. 

nans rna lettre precedente, je VQUS ai fait 
conFlaitre les manieres et les usages des hautes 
classes de" la sqciete canadienne ; je me pro
pose, en ce moment, de vous entretenir de la 
classe inferiepre, a laquelle, dans des regions 
pllJs civilisees , \lOUS donneriez Ie nom de cIasse 
moyenne. 

Cette classe de Canadiens est extremement 
grossiere : sa conversation est en general tri
viale, et meme obsce ne .. le vais vous la de-
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peindre, et j'aurai soin de ne pas charger les 
tableaux. 

La seconde, ou basse classe, ne dif'fere pas 
tres-essentiellement de Ia premiere, dans ses 
usages et dans ses manieres; elle est moins 
instruite et plus curieuse: ceux qui la com
posent, se marient aussi tres-jeunes. Par une 
loi d~ la province, Ie pere a droit au produit du 
travail de son fils, jusqu'a ce qu'il ait atteiQt sa 
vingt-unieme annee, epoque a laquelle il se con
sidere comme degage de l'autorite paternelle: 
les femmes de la classe dont je parle, re~oivent 
une education tres-peu soignee; eUes sont ex
tremement adonnees au plaisir, et occupees de 
leur toilette jusqu'a l'extravagance ; eUes sont 
d'une proprete et d'une recherche ;emarqua
bles pour tout ce qui tient a leur maison ; mais 
negligent leurs per.,onnes, excepte lorsqu' eUes: 
vont faire des vi sites. Quoiqu'elles vivent fort 
retirees, il n'y en a peut - etre pas, dans Ie 
monde, qui soient plus de",ireuses de parures. 
Si Ie produit des travaux de leurs epoux ou de 
leurs parens, ou si l'influence de leurs charmes 
per8011l1els, pour ne rien dire de plus, peut 
leur procurer unesplendide garde-robe, eUes 
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I 'auront: une de leur plus agn:ables occupations 
est de passer des heures entieres a considerer 
les diverses parties de leurs toilettes. et a re
fIechir profondement sur les changemens et les. 
ameliorations qu'il conviendrait d'y faire. 

Vous avez vu precedemment que les Cana
diens se marient tres-jeunes ; mai's comme il y 
a dans leur systeme de galanterie quelque chose 
que vous ne pouvez.parfaitement connaitf(~, je 
vais vous en donner une Iegere esquisse. 

J'ai deja dit que la fortune est rarement 
l'objet des recherches conjugales d'un ameri
cain. II est notoire qu'on D'en parle jamais dans 
aucune partie du Can.ada, si vous en exceptez un 
petitnombre de villes et devillages,oll les usages 
d'Europe pl1\evalent surceux del' Amerique. Dans 
plusieurs parties de ces contn\es, surtout dans 
les nouvenux etablissemens, les femmes sont 
tellement recherchees, que Ie pere qui a ce 
qu'onappelle une jolie {We. la vend au plus 
haut acheteur, et en obtient souvent un prix 
~tres-eleve. Mais cela n'est point general, et 
n'arrive que quand il se presente un grand 
Dombre de concurens. .A,lors Ie plus riche 
d'entre eu:x, en gl'aissant la patte. du pere, 
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obtientla preferenoe sur ses competitems'moins 
heureux. Vous ne devez pas pourtant induire 
de l:l, que les femmes, ici comme en Europe, 
se laissent diriger plutOt par les avis de leurs 
parens, que par leur propre inclination, lors
qu'il est question, pour elles, du choix d'un 
epoux. Ce serait une induction tres-erronnee; 
car lorsqu'une belle Canadienne a atteint l'age 
de 18 ans, elle pensera plutM it consulter les 
etoiles, qu'it demander l'approhation de son 
pere ou de sa mere pour contracter un enga
gement matrimonill.l : it dater de ce moment, 
elle se considere comme independante, et tres
capable de choisir par elle-meme; et, pal' con
sequent, elle agit uniquement d 'apres sa propre 
impulsion; mais j usqu'a la dix-huitieme ail
nee, elle est consideree par Ie pere comme sa 
propriete, bona fide; et n consent rarement it 
la marier avec un homme qui n'en agit pas it. 
son egard de la maniere que j'ai decrite ei
dessus. 

l"orsqu'un jeune homme a atteint sa maio. 
rite, i1 est rare qu'il continue it demeurer eous 
Ie to it paternel ; s'il y reste, il est oblige d'y 
payer son logement et sa nourriture, 10r5-
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qu'il n'y travaille pas; et s'il y est occupe, son 
travail lui est regulierement paye comme il 
pourrait J'etre a un etranger. II est naturcl 
de supposer que les jeuhes gens qui se trou.vcnt 
dans une semblable position, doivent etre 
tres-impatiens d'en sortir : aussi a peine ot1t
ils acquis la Hbcrte d'agir pour leur propre 
compte, qu'ils liongent a se marier. Pout que 
ce changemeilt puisse :ivoir lieu, Ia construc
tion d'ilile maisort est un ptelimimtire indis
pensable. Une fois cet important oU'VTage tet
mine, ils s'as90cient aussit6t a tous les soucis 
et a tous les plaisirs de la vie conjugale. 

Le mariage eh Canada est invariablement 
uri acte de conveiIance, et meme de premIere 
necessite, daus lequel Ie choix. ou Ie gout 
n'exercent pas iIne grande influence: les affec
tions sont rarement engagees: il est meme 
presque impossible que cela soit. Car a peine 
les fern mes de ces contrees ont-elies quitte les 
.etemens de l'enfance, et pris les regards a pre
tcntions, les attitudes un peu coquettes d' aspi
tatltes au ma:dage, que, sembi abIes aux fieurs 
nouvellement ecloses , eiles sont et}levces a la 
tige qui les a vu naitre, et ptessees sur Ie sein , 
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de quelque jeune amant impatient d'en obte .. 
nir la possession. II serait fort inutile, pOUl 
quel homme que ee fut, de diriger ses pensee! 
vers une femme en particulier, avant la se· 
maine meme ou il se propose de se marier; cal 
chaque femme de cette classe est achetee ,POUl 
ainsi dire, aussitOt qu'elle parait au marche. 
Aujourd'hui ce'sont des enfans : demain eUel 
sont des femmes, Ie jour suivant des epouses: 
et sou vent elles sont meres avant l'expiratioll 
d'une semaine. 

Lorsqu'un Canadien part pour aller faire unl 
demande matrimoniale, il est rarement ac
compagne d'un ami. Seul et sans se faire pre
senter .. il va rendre visite au bel objet sur Ie
quel il veut fonder toutes ses esperances d. 
bonheur dans ce monde. En, arrivant a I: 
maison du pere, il se presente comme garc;on: 
et si l'accueil qu'il ret;oit lui paraH favorable, 
il fait familierement la conversation avec tout. 
la famille jusqu'au soil'. Lorsqu'il commenc. 
it Cire tard, illui est permis d'avoir I,m entre
tien avec la jeune demoiselle, seulement pOUl 
savoir si elle lui permet de reiterer sa visite II: 
lendemain soir ou tout autre jour suivant. S: 
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eUe n'a point d'engagement anterieur, il es1 
rare qu'elle rejette I1lUmble supplique de c{ 
nouvel adorateur. Lorsque Ie moment fixe ar~ 
rive, il parait seu} comme la premiere fois, el 

, i1 est re.;u avec des attentions marquees: tous 
\ les mets delicats que fournit la saison, sont 
prepares pour feter son retour. Jusqu'au mo
ment ou l'on prend Ie the, il a rarement l'oc
casion de s'entretenir avec sa belle future, 
occupee a preparer les innombrables articles 
qui composent un banquet canadien. Aussit6t 
apres Ie the ou Ie repas de l'apres-midi, ainsi 
qu'on l'appelle, la famille se retire pout' se re
poseI' .. laissant Ie heros et l'herolne en pleine 
possession de Ia chambre ou s'est fait Ie repas, 
dans laquelle, pour Ie plus grand agrement de 
semblables visiteurs, un lit occupe invar,iable
ment uu coin. Ils restent dans cet appartement 
jusqu'au lendemain matin. Je' ne suis pas com
petent pour juger comment se passe cette pre
miere nuit ; s'ils l'emploient a former des plans 
pour la prosperite de leur race future, ou a 
philosopher sur la meilleure maniere d'accroi
tre la population, ou hien s'ils font des re
~herches et des definitions sur I'origine des 
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passions. Quoiqu'il en soit, on s'ajourne tou
jours a une epoque tres-rapprochee; et notre 
heros retourne chez lui reprendre ses occupa
tions ordinaires, promettant de revenit dans 
un temps determine, pourvll toutefois qu'ils 
aient ete rnuttiellement satisfaits l'un de I'au
tre dans cette premiere nuit. 

A cette premiere entrevue, Ie pteiendant 
fait des questions sur Ie caractere et Ie llombre 
des premiers amans de Ia demoiselle, et en 
meme temps S~lr Ies causes qui ont empeche 
qu'elle s'unisse a l'un d'eux; s'il est satisfait 
des explications qu'il te<loit, une nouvelle soi
ree est indiquee pour Ie secO'nd rendez-vous; 
mais si Ie mecontement vient de la demoiselle, 
eUe lui fait connaitre avec candeur qu'elle ne 
peut plus Ie recevoir en qualite d'amant. I,e 
gentleman en agit avec moirlS de ftahchise; 
cat, s'H est determiile a ne plus Ia revo'ir, il 
s'eloigne I sans en rien temoigne~ et Ja Iaisse 
ainsi dans une incertitude penible. 

S'il ya convenance mutuelle, iIs oni deux 
ou ti'ois autres reuniOIls de Ia meme nature, 
apl'eS lesquelles, si leur amour s'ttccroft, Ie 
jeune homme illforrrie Ie magistrat voisin qu'H 
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ii l'intention de conduire a J'autel sa bien-aimee ; 
Ie magistrat en· fait la notification a tous ceux 
qu'cHe peut interesser, en attachant une pu
blication ecrite sur les portes de to us les mo-' 
numens publics des residences respectives des 
deux futurs ; ces fonctions sont rem plies par 
un ministre de l'eglise anglicane, s'il en existe 
dans un rayon de dix..;huit milles du domicile 
d'une des parties contractantes. La publication 
demeure ainsi placardee pendant trois semai
nes conseclltives; a l'expiration desqllelles, si 
personne ne se . presente pour faire connaitre 
quelque obstacle legal it l'union projetee des 
deux futurs conjoints, ils sont solennellement 
declares mari et femme. 

D'apres mes precedenles remarques sur la 
conduite ct Ie caractere des femmes du Canada, 
il est extremement probable que vous regarde
rez 130 vertu comme entieremtjnt bannie de 
cette partie dU,monde; mais vous ne devez me 
cOQsiderer que com me parlant ~u general et 
non en particlllier, et ne pas croire que je u'ad· 
mets pas. d'exception. Je. puis dire au con
traire. que j'ai connu dans c!')s contrees plu
.sieurs femm,es respectables qui pourraient etre 
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rec;ues dans les cercles les plus distingues en Eu~ 
rope sans les deparer L'influence duclimat pellt 
sans aueun donte produire quelque effet sur Ie 
caractere et 1a conduite.des femmes, aussi bien 
que deshommes. Mais, en admettant cette opi
nion', je n'en suis pas Vloins convaincu que 
les circonstances dans lesquelles no us sommes 
places, et les exemples d~ ceux qui nOllS en
tourent ont un ascendant beaucoup plus puis
sant pour nous rendre vertueux qu vicieux : 
l'en vois un exemple frappant toutes les fois 
que je compareles femmes d'Irlandc avec celles 
du Canada. Souven.t l'esprit et la beaute son t 
Ie partage des. premieres; mais la vertu est tou
jours a leurli yeux Ie plus precieux des biens , 
et il est bien rare qu'on les voie s'en" ecarter. 
On ne peut en dire aut ant de la ~ne'ralite de 
celles du Canada. 

Il n'est pas vraisemblable, il est tHeme pres
que impossible que la vertu puisse se conser
ver pure t't s!'ns tache, dans un payS ou les in
fractions a la chastete ne sont point co-nsiderees 
comme des fa utes graves. On est si loin d'y atta
cher de l'irnportance , dans Ie Haut-Canada ou 
dans les Etats-Unis, qu'une [enil'ne non 111:\-
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, riee, portfll1t un enfant dans ses bras, n 'est ni 
rnoins respectee ni P~IlS exposee a l'animad
version publique , que si eUe avait conserve la 
purete d'une vestale. Vous serez peut-etre dis
'pose a en douter; mais Ie fait n'est pas moins 
vrai : une femme canadienne, -surtout daus, 
les nouveaux etablissemens, qui a, deux ou 
trois enfans prets a etre eleves , est plus fondee 
a esperer de former une alliance a.vantageuse. 
que celle qui n'en a qu'un; et.> si 011 com
parait ses pretentions matrimoniales ~\ celles 
d'une pauvre flIle solitaire qui n'a pas'les me
mes ,droits au titre de mere, on les trouverait 
infiniment superieures. Je pense qu'on doit 
'principalement attribuer cet etat de choses au 
prix elevedu travail. Un homme assez heureux 
llour trouver une femme qui, Ie matin de 
son mariage, lui preseute deu1' petis gar90ns 
d'une sahte florissante , t;efiechit avec complai
sance que, dans un petit nombre d'annees, iis 
Ie dedommageront amplement par leur tra
v.ail du sacrifice qu'il fait d~ quelques absurdes 
lJrejuges importes d' Europe. 

C'est une maxime generale en Europe que, 
'si un homme ne se marie pas par interet, il se 
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marie par amour; mais ioi, il en est peu qui 
se marient par !'influence d'une de ces. deux 
passions. Convaincu que la solitude est nuisi
ble a l'homme, surtout dabs les deserts de 
l'Amerique, Ie jeune Canadien s'empresse de 
former de bonne heure la chaine indissolubl~ 
du mariage. Cependant cette chaine n'est pas 
toujours indissoluble : souvent l'homme ou 
la femme a su trouver Ie moyen de s'y sous
traire, avant qu'une douzaine de lunes ait suc
cede a celIe qu'ils appellent La tune de miel. 
II s'imprime a peine dans ces contrees un jour
nal ou on ne lise l'avertissement, donn~ par 
quelque epoux abandonne, qu'il n'entend re
pondre en aucune maniere des engagem~ns 
souscrits pal' sa femme. 

Les Canadiens sont neanmoins les plus in
dulgens de to~s les epoux. lIs souffrent patiem
ment leurs injures et attachent si peu d1impor
tance a la Iegerete de leurs epou~es que les se
parations, quoique tres-communes, De peuvent. 
que tres-rarement etre attribqees a quelque 
traitement severe de la part du mario 8i leur 
cote fraBile montre des dispositions a concou
rir a la prosperite domestique, ils sQuffrent Ie 
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plus patiemment du monde l'ornement re
connu pour etre Ie symbole de l'infldelite con
jugale. Je me rappelle un exemple frappant 
dela verite de ce que je viens de'dire : Un res
pectable fermier, avec lequel je suis fort lie, 
revenant chez lui, ap.f(~s un voyage de quelques 
cents milles, trouva sa femme dans les bras 
d'un ancien ami, qui avail' entrepris de la con
soler de l'absence de SOil mario Au moment 01) 

l'epoux outrage fit cette decouverte, if s'adressa 
a l'usurpateur de sa couche nuptiale avec un 
calme superieur a celui de la philosophie la 
plus stoique, et lui fit la harangue suivante : 
«Voisin H ... , vous savez que depuis long
.temps no us vivons, vous et moi, dans la plus 
• parfaite intimite, et Dieu me preserve de tout 
.evimement q~i pourrait rompre ou seulement 
, affaiblir nos liens. Vous fie pouvcz nier que 
»vous avec. indignement traite Polly; j 'en ai 
»ete temoin oculaire. J'ai neanmoins une telle 
»opinion de votre honneur, que j'ai l'entifhe 
J conviction de vous trouver dispose a nous 
.'offrir a l'un et a l'autre, une compensation des 
»injures que YOUS nous avez faites. Vous sa vez 

" que les lois de notre pays seraient en notl'e 
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»f<tyeur duns ceUe occasion, si DOUS y avioDs 
»recours; mais je calcule que c'est un tres-mau
» vais moyen a employer, et je l~e vois pas 
»pourquoi deux anciens amis ne regleraient 
» pas ensemble, II r amiable .. une affaire aussi 
»peu importante, sans jeter deux ou trois cents 
») dollars aces gredins de gens de loi. » M. H ... 
qui avait ecoute avec beau coup d'attention cet 
appel vehement fait a son honneur., s'em
pressa de repondre a son ami qu'il (hait pret a 
::tdlH~rer a sa propositio]1. On convint sur-Ie...: 
champ d'un armistice; et peU de temps apres, 
il demeura arrete, q~c Ie couple outrage reee..; 
vrait, a quinze jours dela, deux cochons hien 
gras, et pesant au moins trois cents livres. 
comme llUC pleine et suffisante compens.ation 
de l'injure que l'epoux avait soufferte en la per
sonne de sa chere et chaste cpouse. I .. es, cochons 
furent envoyes avec une extreme ponctu'alite. 
M. H ... continua a etre Ie commensal 'de Ia 
maison, jusqu'a ce que Ie del'llier morCeau des 

, victimes expi:~.toires ellt ete mis dans Ia pode ; 
epoque a laqilelle il retourne chez lui, tre,s-_ 
satisfait du resultat de sa campagne. Je Pf'llX' 

YOUS garantir la verite de cette petite anecdote; 
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it s'(;m p~'e~Cl)te tuu:) Ies jDurs de la meme es
peee, suus dfs furmes diffthentes. 

l.es'femmes dll H<tut-Canada tiennent'beau
coup .Ua reputation de bonnes menageres ~ et 
cumPle il est tres-diffieile de se prDcurer des 
domestjques ~ans Ie pays, elles Dnt de fr~
q~~ptes o!cca!)ions cl'exercer leurs talen~. en 
fern plissa~lt l,es, differentes functiDns du me
nage : mais cUes son.t tellement occupees de 
leur;; personpes, qu'elles fo.rcent leurs pauvres 
J;naris a fa,ind~pIllS grande p~rtie de l'ouvrage. 
qui Ife 4evrait c<;>ncerrler qu'eHes. Dans Ie fait, 
Ull Ga~ladien est l'escJave desa femme, dans -
toute Ia latitude qu'on peut donner a ceUe ex
pressiun; il est ,oplige, de repBndre a tous les 
appels,cl'oheir a tOI.!-S les Drdre.s .. et d',executer, 
sans se permettr.; Ie, moindre U)Ufmure, tOlltes 

l~p commissions qu'ilplait a aon maitre de lui 
'?' 

clQnner. Il 0' est point dans les, lndes Occiden7 
tales de conducteul' d'esclaves qui,tr.ansmette 
d\rpe maniere pIlls despotique' ses orclres. ab
SqI/.\S a~x noiri!l cnfans d~ rAfrique, qu'unc 
belle Canadienne, en s'.adressant a cellli·qui 
,e~t ~ la f9is ,son seigllew: et son .esclave. , 

II <\J;'five tres-souvent en Canada, et IlI4\lTIC 
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dans toute l'Amerique, nux voyageurs, de s'ar .. 
reter pour se rafraichir dans des maisons par~ 
ticulieres, lorsque les tavernes ofl'rent peu de 
ressources ou d'agrement. On peut obtenir 
dans une maison .particuliere, tout ce qq'on 
demanderait dans une taverne, a l'exception 
des liqueurs spiritueuses. On est, il est vrai , 
oblige d'y payer, mais un peu moins qu'on ne 
pai~rait dans Ia taverne. Je revenais.> il y a 
quelque temps, avec MM. Talbot, de' visiter les 
cascades de Niagara: nous DOUS arretames un' 
soir dans une maison particuW:)re tres-respec
table du district de Londres. Com me j'avais un 
peu connu Ie maitre et la maitresse de cette mai~ 
soil avant qu'ils se mariassent , ceUe·ci mit tous 
ses soins :\ bien recevoir MM. Talbot, d'autant 
plus que c'etait la premiere fois qu'ils parais
saient dans cette partie de I'Amerique. Lorsque 
nous arrivames, l~ mad Mait occupe a quelques 
travaux d'agriculture, dans une partie eloignee 
de Ia ferme ; mais Ie son du 'cor l'eut bientot 
rappele chez. lui: a peine a vait-il eu Ie temps de 
~aluer et de presenter ses respects :\ MM. Tal
bot, que sa bonne femme lui ordonna de 
mettre nos chevaux :\ ~'ecurio, ot de revenir Ie 
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plutot possible. Pe~dant son .absence, eUe fut 
tres-affairee a mettre la nappe pour Ie souper , 
quoique les m ateriaux , dont il devait etre com
pose, fusselit encore dans un etat tres-peu 

• I 

propre a l~ mastication: Ie pain etait encore 
dans Ie petrin; Ies poulets mangeaient paisi
blement a la porte de la ferme: Ie the etait 
dans la boite de l'epicier, et la creme dans Ie 
pis de Ia vache : mais dans une contree comme 
l'Amerique, la transition du neant a l'exis
tence ~ est presque instantanee. Ce n'etait la. 
que de Iegers obstacles J et a ~ant qu'une heure 
se fut ecoulee J on nous servit un sou per de 
fort belle apparence. , 

Lorsque notre hote revint, apres avoir pris 
soin de nos chevaux, il re<;ut successivement 
de sa femme les ordres suivans ~ qui furent 
executes sans retard avec la plus scrupuleuse 
exactitude. 

« M. X., je vois maintenant qu'il faut que 
)) vous alliez tuer une paire de poulets. » 11 
partit sur-Ie-champ, et revint en IDoins de 
cinq m!nutes avec les deux victimes ensan
glantees. 

l( A present, M. X., i] faut que vous les plu-
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) miez. )) L'ordre fut sur-Ie-champ ~xccute .. et 
il reparut encore une fois pour recevoir de nou

velles instructions. 
llIui fut ensuite commande de preparer ces 

poulets ; de porter de l'eau; d'aller chercher 
les vaches .. et apres cela .de les traire. 

Ces travaux n'etaient que Ie prelude de ceux 
qui lui restaient a faire. II rec,ut l'ordre d'ap
porter Ie Iait; de remplir Ie pot de creme; 
d'aller chercher du beurre i la laiterie' ; de 
suspendre Ia chaudiere .. etc. 

Pendant tout ce temps, ma9ame X. s'amu
sait a parcourir la chambre, arrangeant les 
plats, et chassant les mouches de dessus la 
napl?e, sans porter Ie moindre secours a sou 
malheureux epoux, dans les nombreuses fo-nc
tions dont elle l'avait charge. Lorsqu'il eut sus
pendu la chaudiere, il prit modestewent la 
Iiberte de suggerer la ntkessite ou .il ctait de 
prendre un siege.. et de se reposer q~elques 
instans; mafs au meme mOment, madameX. 
lui intimal'ordre d'aller cherch~r une livre de 
thl'\ chez l'ep icier. 

Pendant qu'il Mait absent, elle ell! la COIl

descendance de dcscendrc au ceHier pour y 
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prendre des patates , qu'elle pla«;a dans un vase 
a la porte; et ali retour de son mari, elle Ie 
pria de les laver sur-Ie-champ ; l'cpoux soumis 
les emporta tres-tranquillement, et les rap
porta.hientOt apres bien lavees et bien raclees : 
on lui dit d'allumer du feu pour faire cuire 

les poulets. 
torsque cela fut- fait, il jouit <l'un mom~nt 

de repos-, et illni fut p~rmis de s'asseoir, jus
qu'au moment de placer Je souper sur la table. 
II fut alors mis de nouveau en mouvement 
avec un despotisme qui surpasse toute des
cription . 
. J'observais en silence ce tableau mouvant 

des douceurs et du bOllheur de l'illlion conju
gale 1 etje me lelicitaisincerement de ce que ma
femme n'etait pas nee en Amerique. J'etais en 
ce moment d'autant plus fonde a m'en rejollir, 
que j'avais remarque avec une veritable satis
faction l'improhation q~e manifestaient mes 
compagnons de voyage, en voyant une pareille 
con,d ui te. 
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Suite des mceurs et coutumes des Canadiens. _ 

Origine de la population. - Sa depravation, 

son ignorance et sa curiositd. - 'Course de ' 

chevaux. - Singuliere maniere de parier. -

Detestable coutume de boxer. 

La grande masse des habitans du Haut-Ca
nada est composee des emigrans des Etats
Unis , et des descendans de ceux qui se reru
gierent dans cette province, aussitot apres que 
la guerre revolutionnaire fut terminee. Ces' 
dcrniers conservent gemhalement les memes 
notions absurdes d'egalite et d'independance 
qui caracterisent les republicains leurs voisinl>; 
mais ils ne manifestent aucun attachement par
ticuIier pour leur contl'ee natale. Entreprenans 
et ambitieux a l'exces, ils sont toujours presses 

,( 
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de saisir les occasions de s'enrichir; mal
heureusemeDt pour eux, il leur arrive tres
souveDt de De saisir que l'ombre, et de perdre la . 
realite, faute d'etre bien pemhres d'un esprit de 
moderation .. ct de savoir diriger leur zele. Quoi
que possesseurs absolus d'un sol qui, conve
nablement cultive ,pourrait leur procurer un 
sort digne d'envie, ils parviennent rarement a 
acquerir la veritable independance personnelle 
qu'ils ne connaissent que de nom. Se livrant 
sans cesse a de fausses speculations, a deses
perances in certaines , ils se lancent dans des 
entreprises hasardeuses, qui finissent par de
truire en eux tout sentiment de rectitude et de 
probite. De la resulte qu'on ne peut pas comp
ter sur leurs engagemens, ni ajouter foi a leur 
parole; car ils promettent sans avoir l'inten
tion de tcnir, et contractent des obligations 
qu'ils se proposent de ne jamais remplir. I~eur 
depravation egale leur ignorance, ct toutes les 
deux sont souvent surpassees par leur vanite 
sans bornes et leur invincible opiniatrete. Sem
blables aux republicains leurs voisins, ils se 
croient Ie peuple Ie plus eclairc. de la terre, et 
il serait tout ausst inutile de leur offrir des ren~ 
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seignemens sur queIque sujet, que de tenter 
d'apprivoiser un zebre. 

La curiosite cst lellr deraut Ie plus enracine ; 
elle est pousseesi loin, qu'elle devient un ileau 
insupportable aux etrangers : je n'ai jarnais 
rien rencontl'e de plus facheux. On est sailS 
t'csse assailli des questions les plus oiseuses et 
les plus impertinentes. 

IJes Canadiens aiment beaucoup les bois
sons de toute espece ; comme les liqueurs ne 
sont pas cheres, jls en prennent souvent jus
qu 'a l'i vresse. J"es jeux de cartes, les courses 
de chevaux, la lutte et la danse,. sont leurs 
tlmusemens favoris. Le doux tintement des 
dollars se faisant plus rarement entendre a 
leurs oreilles, que Ie mot de liberte it celles 
d'un Alf:;erien , Iefi paris se font ordinairement 
en bestiaux, et s' clevent quelquefois 1. des VCl

leurs extravagantcs. Le sort d'une vache, 
d'une paire de bCBUfs ou de chevaux, depend 
souvent de la couleur d'une carte; et un 
grand nombre de fermiers se voient quelque
fois prives, par une heure de jeu, des fruits 
peniblement acquis par vingt annees de travail 
et d'industrie. 
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Lorsque Ies courses soot finies, les luttcs 
. commcoccnt . ct sont bientOt suivies de cqm
bats de boxeurs, dans Ie style mouerne. eet 
usage detestable est commun en Canada; ce
pendant rien dans Ie monde ne doit paraitre 
plus de'goutant aux yeux des hommes rais'On": 
nables. Au lieu de combattre eomme des en
nemis qu'uoe passion violente anime mornen· 
tanement , ce qui sous tOllS les rapports serait 
dej<!. assez facheux, ils s'attaquent comIDe de 
vl'ais dogues, et paraissent ne viser qu'a se, 
defigurer, et a rassaliier leurs yeux du sang 
de leurs adversaires. Le combat commence 
toujours par ~n tour de Iutte ; car ils ne pen
sent jamais a' faire usage de leurs poin\!/i. 
Celui qui a Ie malheur d'etre une fo,is abattu , 
est presque toujours vaincu. Le principal but 
descombattansparaitetre Ie clllcul des eclipses .. 

ou, en d'autres terrnes .. ils cherchent mu
tueUement a se crever les yeux. Pour y par
I'cnir, ils portent l'index de la main droite 
dans les yeux de leur antagoniste , afin de leur 

termer la lumiere du joU/', (gouge out the dtiJ' 

(ights) , selon leur expression Javorite: ::;'ils 
echouent dans leur entreprise, ils ont recours 
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leurs dents pour s'assurer la victoire; LIlli' 

act"ion de nez, la moitie d'une oreille, un 
lorceau de levre , sont les trophees des \'ain~ 

!leurs. La bataille ne finit que lorsqu'un des 
Hnbattans s'ecrie assez.; ce qui arrive tre8-
Irement , a moins qu'il ne se sente extreme
lent 3ffaibli par la perte de son sang, ou par 
ne rude invasion dans ses nerfs optiques ou 
lfactoires , ou dans ceux de l'oule. 

Personne ne tente d'intcrvenir dans ces 
~roces querelle~ ; et ceux qui Ie feraient, cx
oseraient eux-memes leur vie; mais du mo
oent que Ie cri , assez, s'est fait entendre, les 
ombattans se levent , si cela leur est possible, 
t exibent auxyeux des spectaten"i'S leurs formes 
oeurtries et lacerees. Par suite de cette rna· 
lie barb are , un grand Hombre de personnes 
ont defigurees. N'etes-vous pas etonne qu'un 
)euple qui a les plus hautes pretentions a la 
~i vilisation , prenne quelque plaisir it ces de
~outans spectacles, et aux tristes dIets qui en 
lOnt les resultats. Cependant je suis informe, 
de maniere a ne pouvoir en douter , qu'il existe 
encore en Angleterre , dans les comtcs de La11~ 
caster et d'York, des usages a peu pres setn-
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hlahles. Je ne dois donc pas etre surprisque 
cet exemple soit imite par les Canadiens, dont 
la civilisation est si peu avancee. Lorsque dans 
quelque societe Amerieaine j'ai voulu blamer 
eet usage cruel, et en demontrer les incon
veniens, j'ai rougi, je l'avoue, en entendant 
eeux qui l'excusaient, s'appuyer s.ur ce que 
l'Angleterre en donnait l'exemple : cettc ma
nie de boxer est tellement en vogue dans les 
Et1!ts du Sud .. que lorsque les habitans de 
la Nouvelle-Angleterre ou ceux du Canada, 
rencontrent un individu qui n'3. qu'un ceil , et 
la place de l'autre vide, ils disent qu'il a une 
marque f/irginienne, a Yirginian brand. 

TOME II. 
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LETTRE XXVII. 

tite de.~ mmurs et des usages du H aut-Ca

nada. - Defaut 1.1' hospitalite chez les Cana-
, I 

diens. - Visites d'hiver. - Leur avarice et 
leur cupidi~e. - Obsel'vations du docteur 

Howison, sur ces diven s ujets. 

Le docteur Howison dit que les Canadicns 
mt en general hospitaliers envers les etran
~rs. Comme je suis de son avis sur plusieurs 
:)ints, je regrette sincerement que mon amour 
our la verite me force a ne pas penser comme 
Ii dans cette circonstance , et a courir Ie ris
ue de voir mes intentions mal iJ?terpretees. 
ous m'excuserez neanmoins, si vous vous 
appelez que j'ai formellement prom is de "ous 
oDner ave€ franchise, sur tout ce que rai pll 
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observer, mon opinion et non celie des alltres 
II est possible d'ailleurs que Ie docteur Howi
son et votre correspondant different sur Ia S1, 
gnHication d1.l mot hospitalite. 

Je considere l'hospitalite comme une vertu 
dll premier ordre, dont la pratique a ete pres
crite par Ie Sauveur des homme$ , et fortement 
recommandee par tous ceux qui 1'ont imme
diatement sllivi. Quoique je puisse eprouver 
quelque difficulte a defll1ir exactemcnt ce 
qu'elle est, je puis dire facilement ce qui ll'e}t 
pas eUe. Inviter un etranger qui se presente 
a votre porte a entrer chez vous , partager avec 
1l1i les bons mets qui sont sur votre table, l'a
hritel' sous votre toit ~ Ie faire reposer sur votre 
lit, 'pour recevoir Ie lendemain matin avec ses, 
adieux Ie p"iement de toutes vos attentions, ce 
n'est pas assur-ement ce qu'on peut justement 
Bommer hospitalite. Je ne peux non'plus ac
corder ce nom a des echanges reciproques de 
fetes qui se repetent freq,uemment chez toutes 
les nations civilisees, dans les hautes classes; et 
dont l'extension aux classes inferieures sert 
seulement i prouver que l'homme est fait p,oUl' 
vivre en societe. Non, 1:1 veritable hospitalitc 
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te avec elle un caractere plus nohle et plus 
re: elle' est en-tierement desinteressee, et 
Ji qui Ia pratique u'a d'autl'e objet en vue 
, d'adoucir et d'ameliorer Ie sort de ses sem-

bles. 
l Ia verite, sl vous entrez dans la maison 
11 Canadien au moment ou il prend un de 
repas, il vous invitera flle partager; mais 

1 avec tant de froideur et d'une maniere si 
, engageante, que si vous n'ctes pas abso
lent pressc par 1a faim, il ne vous viendra 
meme l'idee d'accepter son invitation. 
~n lisan,t ces remarques , vous devrez vous 
peler·que je ne parle que de la grande masse 
Canadiens, et non de la premiere classe, OU 

1 trouve beaucoup d'urbanite et de bien veil
ce pour les etrangers. Je n'entends pas cop-
leI' iei l'cloge du petit nombre de personnes 
ommandables par qui rai etc parfaitement 
ueilli. Mon intention est uniquen1ent de 
IS {aire connaitre Ie pays et de vous peindre 
;<':neralitc de ses habitans. 
i'ai deja observe que les Canadiens n'aiment 
nt les petites reunions. II est cependant 
s:tS'c en hiver de se reullir au Hombre de 
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cinq ou six familIes qui montent dans leu. 
traineaux et parcourent dix ou douze mille 
pour se rendre chez queIqu'une de leurs cor 
naissances. La on prcnd Ie the, on racon1 

I • 
quelque anecdote scandaleuse , et on reVIer 
cpez soi Ie me me soir. Ces SOl'tes de visites ql 
ne sont ni attendues ni provoquees, ne scraier 
pas tres-agreables dans dcs contrees plus soci, 
bles et plus hospitalieres. La soudaine arrive 
de vingt ou trente cOllvivCII J meme dans que 
ques-uns des chateaux Jes miellx disposes pOll 
recevoir une societe nornbreuse , occasionne 
.rait, je pense, un peu d'emnarras au maltr 
et :1 Ja maitresse de In maison.Mais il n'en e~ 
pas de memc en Amerique. Dans ceUe terr 
d'abondance ~ tout homme dOlle d'une hon 

ncte industrie ~ est en tout temps arme de pie l 

en cap pour recevoir convenablement de pa 
reils hMes. II est pourvu avec .tant de profu 
sion de tous'les biens de la terre, qu'il sumt 
un fermier d'etre prcvenu une heure it l'avanc 
pour pouvoir offrir a un nombre conslderabl 
de con vives une table dont les rnets satisfe 
raient un prince. I.e baril de fleur de farine Cf 

'raremcnt vide: 1e saloir 11'est jflrnaill depourv1 
I'-
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ochon. La voliere est toujours bien appro
mnce. LespcHes .. les tartes, les copfItures, 
t des mets de tous les jOllJ's; et mille autres 
tes friandises sont toujours disponibles 
r decol'el' Ie banquet. 
n'y a pas de peuple sur la terre,qui se noul" 
~ mieux que les Canadiens, soit en bois
s , soit en comestibles. On peut dire avec 
t"e, qu'iI:; vivent d'une maniere somptueuse, 
'est pas rare que leur dejeuner se compose 
louze ou quatorze ingrediensdiffe"ens, tous' 
a nature Ia plus heterogene : tlui verd, Ie 

; frit .. rayons de miel et saumon sale, con

bres confits et patisseries .. poulets bouilb's et 
e aux pommes ,,' melasse d'erable et puddings 

ois .. gateaux au gingembre et clwux-croutes, 

~l'ouvent sur presque toutes les tables. Le 
er ne differe el'l rien du dejeflller, et Ie reras 
l'apres-midi qu'on appelle Ie souper n'est 
moins substantiel. 

1 n'est peut-etre pas de passion qui, portee 
111 certain degre chez un peuple, indique 
~ux Ie defaut d'education ou de connais
ces que ne Ie fait l'avarice. C'est tIne ob
vation dont la justesse est confirlllee par 
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une experience de tous les jours. Par exemple, 
entre les artisans, ceux dont l'educatioll a 
ete primitivement mieux soignee et plus li
berale, ne sont jam ais aussi cupides de gros 
gains que les individus dont les notions 
sont plus bornees, so it faute d'avoir rec;u de 
l'education dans leur jeunesse, soit a raison 
de leur incapacite ft\elle d'acquerir des con
naissances utiles. Cette circonstance se repro
duit d'une mani'ere frappante chez les Go.na
.diens. Ainsi queje l'ai deja remarque, ils n'ont 
aucun gout pour la lecture; et en supposanl 
que, par miracle, il y en eut qui desirassent 
de s'instruire, il faudrait une autre miracle 
pour les decider a bien apprendre a lire. Les 
hommes ne savent pas s'apprecier a leur juste 
valeur; et en consequence, ils attachent tres
peu d'importance a l'instruction' qu'ils pour
raient acquerir. De lei nait l'ascendant que les 
passions prennent sur eux: leur c0nc~ption 
etant tres- faible , iIs se laissent ail1ement sub
juguer. Les notions les plus erronees de 1'in
dependance individuelle sont greffees sur cette 
complete ignorance. Oll leur donne une por
tion de terre, qu'ils ont lerlroit d'appcler leur 



Lf.TTRE XXVII. 

op , et dont Ie produit suffit a leurs he
ins: et parce qu'ils ne sont pas ohliges d'im
duner leurs voisins pour queUe chose que 
soit, ils ne peuvent pas concevoir pourquoi 
us voisins viendraient les importuner. Bien
t ils ressemhlent au limavon isole dans sa 
quille, et ils finissent par devenir aussi en
mx que Ie dernier des miserahles. 
Cette nuance se montre si evidemment dans 
caractere national des Canadiens, qu'il est, 
Ion moi, impossihle a tout homme i~telli
nt qui voyage dans Ie pays, de ne pas s'en 
ercevoir. Dans Ie fait, l'amour du gain est 
lr veritahle dieu : ils lui sacrifient tout prin
Ie et toute verite; et lorsque la religion et 
morale pure sont mises en opposition avec 
tte idole, eUes sont regardees comme des 
jets de nature secondaire, et entierement 
bordonnees aux considerations terrestres. 
plus tin , Ie plus adroit, cst regarde , parmi 
Americains , comme Ie plus honnete. 

Les Canadiens ne sont pas fort irascihles, 
leur ressentiment ne les pousse jamais a de 
mds execs. Leur cmur froid est peu sus
)tihle des impressions delicates de l'amour 
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et de Iareconnaissance. Le dMaut d'attraits, et 
les dispositions volages et peu chastes dubeau 
sexe, ne sont guerep~'opres it exciter l'amoUl', et 
lareconnaissance a peu d'occasions de s'exercer 
en Canada. Aucun homme n'y a Ia plus Iegere 
obligation a son voisin. L'action de preteI' et 
celle d'emprunter sont egalement inconnues 
dans ce pays: une faveur n'y est jamais ac
cordee sans Ia perspective assuree d'une im
mediate remuneration.- Chaque chose a son 
prix determine. Si queIqU:'un a hesoin de Ia 
charrue, de In herse, du chariot ou dll tra1-
neau de son voisin, ne fut-ce que pour une 
heure, illui est impossible de l'obtenid. titre de 
pret; mais il l'obtiendr~ facilement a titre de 
location. Les hommes memes qui, des leur pre
miere jeunesse ne se sont pas perdus de vue, 
sont si peu disposes irs'obliger sans une com
pensation actuelle, qu'un individu ne peut 
emprunter a un autre une bride, line selle, 
un harnais, Oll tout autre objet, sans etre 
convenu d'avance, non-seulement de payer 
tout Ie dommage qui pourra y etre fait, mais 
encore de donner une certaine retribution 
pour chaquc jour qll'iI lui conviendra' de Ie 
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g;arder. Vne charrue , un chariot, un traineau, 
sont loues chacun deux schellings et demi par 
jour; et tout autre us tensile , depuis la dent 
d'une herse j usqu'a une aiguillce de iiI .. l'est 
egalement a un prix proportionne. 

II est aise d'apercefoir cQmbien cette singu
liere maniere d'agir est destructive de toutes les 
dispositions amicales, qui, dans les autres 
pays, attachent les hommes les uns aux autres. 
En Canada, rien ne porte un individu a con
siderer son ,\-oisin comme un ami, puisqu'il 
.est oblige de se procurer, it prix d'argent ~ tout 
ce qUi dependrait de l'amitie ou du secours 
d'un autre. L'on trouve difficilement acces au-
pres d'un cceur qui n'est accessible a aucune 
autre consideration que celle de !'interet. lei 
l'li:omme ne Yeut vivre que pour lui seul ; et 
son interet personnel est l'uniq:ue base de sa 
conduite. et de ses actions. 

( Le premier aspect d'un nouvel etablisse
ment,dit Ie docteur Howison dans ses esquisses •. 
exdte des emotions agreables : c'est ayec un 
plaisir extreme qu'on voit des fon~ts entieres 
disparaitre devant l'industrie de l'holllme, et la 
solitude du desert prendre ras'peet d'une eontree 
;tllssi active qu'animee.On pre"oit d'3\'auce les 
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momens de bonheur que procUI'era un sol fertile 
a ceux qui les premiers auront fcconde son 
sein. Vne nouvelle carriere de jouissance semble 
s'ouvrir a l'cspece humaine , surtout pour cette 
portion que l'observateur suppose ne s'etre 
expatriee qu'afin de se soustraire au malheur et 
ala pauvrete; mais un examen plus profond et 
plus'Tcflechi a bientOt dissipe res iInpressions 
agreables et ces idees de felicite. Celui qui. 
examiQe ,en detail un nouvel etablissement, 
'p~ut facilement se cOllvail~crc que Je plus 
grand nOUlbr~ de ses habitans esf tomhe dans 

. un etat de degradation complete, et ne sait 
apprecier aucun des avantages que lui a pro
cures son changement de position. Vne popu
lation sans lois et sans principes moraux 1 

composee du rebut du genre humain , recem
ment affranchie de cette subordination qui 
cal'aterise particulierement les societes plus 
avancees en civilisation" jouissanLd'une egalite 
parfaite de. droits et de possessions. doit l}(~
cessairement composer une democratie de l'es-

'pece la plus revoltante: aucun ind~vidu n'y 
possede plus d'infiuel;ce qu'un autre; et s'il en 
eta it quelqu'un a qui des talens superieurs 
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, donnasse'nt, la pretention 1e pi'e,Iidl1e qtJ;,dqije '~' 
ascendant sur" Ies autres, il ep'rouverait SUt- ~ " , 
Ie-champ une opposition generale. C'est ain~i 
que tous Ies' hahitans d'un nouvel etahliss~~~ 

, ,nent s'avancent indoIemment du ID€me .pas ' , 
dans In carrie~e de Ia ~re. POur ' peu que,1'lln :, " 
d'entr'euX' veuille depasser les, "autres; il est 

' ordinairem~nt repousse ' dans l'interieur des' " 
rangs. II 

I ' 
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LETTRE XXVIII. 

Suite des 1n{Eurs et usages du Haut-Cdnada. 

- Point de base sure pour juger sainement 
, 

Fies crimes cominis. - Seductions frequentes. 

- Triste exemple de seduction. - Sa fatale 

issue. 

En Angleterre "Ie calendrier judiciaire est 
ordinairement considere comme Ie mcilleur 
moyen d'apprecier sainement l'etat de Ia mo
ralG dans Ie pays; parce que Ie caract(~re des 
Anglais les porte it ne souffrir ni envahisse
men.t de leurs droits , ni diffamation de leur 
reputation, ni aucune espece d'outrage, de 
spoliation ou d'oppression, sans chercher ;\ 
s'en venger, en recourant, a cet effet, aux 
lois et aux tribunaux. 

II ntest pas facile d'employer Je mcmc 
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moyen pour COHstater la condition morale des 
Canadiens, relativcment aux autres peuples; 
parce que les bases que je viens d'indiquer 
comme en harmonie avec Ie caractere an
glais, ne Ie seront jamais avec celui des hahi
tans des r~gions Trans-Atlantiques. Le nombre 
des proces porb~s devant les tribunaux n'est 
pas propol'tionne aux crimes commis. Les ac
tions pour criminelle conversation, pour seduc
tion, ou pour infraction a une prom esse de 
rnariage, sont presqu'entierement inconnues 
dans toutes les parties du Nord de l'Amerique. 
Pendant tout Ie temps de rna residence en 
Canada, il n'est pas venu ~\ rna connaissance 
qu'il ait ete intente un seul proc(~s de cette es
pece. Vous ne devez pas induire de Ia, que ces 
crimes ne s'y commettent pas, et que !'inno
cence dans toute sa purete a trouve un asile 
dans ces contrees etrangeres a la corruption. 
Ma!heureusement il faut en tirer la conclusion 
contraire : ces delits contre la societe s'y re
nouvellent tous les jours, et sont devenus 5i 
communs, qu'ils ne surprennent ni n'affligent 
presqu'aucun -des individus qui y sont directe
n !f:'D t il1teresses. 
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Quant a fa criminelle conversation, l'opinion 
de la parfaite independance d'une .femme est 
si generalemelit repandue, que je doute beau
coup que ron trouv3.t, sur tout1e continent-, 
deux Americains natifs, qui, en qualite de 
membres d'un jury, voulussent accorder une 
indemnite de six pences ,pour un cas de cette 
espece; queUes que fussent l'evi~ence , la gra- , 
vite des circonstances, ou I). richesse du de~ 
fendeur. Accoutumes eux-memes a supporter 
patiemment de pareilles injures, qui ne portent 
atteinte ni a Ia fortune, ni au caractere per
sonnel de l'offense, iIs ne sauraient se resoudre 
a en ordonner Ia punition. 

D'apres rna correspondanceanterieure, vous 
avez pu juger que la seduction n'estpas connue 
en Canada ; mais eIle n'y cst point consideree 
comme un deli.t assez grave pour provoquer 
l'animadversion des lois, ni celIe des habitans. 
lci la seduction peut se livrera son odieux pen
chant, avec impunite. Le seducteur ne craint 
ni d' exciter Ie mecontenterpent des parens 
dont il trompe Ia fine, ni de s'exposera la c()
lere de l'epollx dont la femme, cedant a ses 
sollicitations, se laisse entrainer a souilIer Ie 
lit nuptial. 
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Depuis mon arrivee en Canada, je n'ai en
tendu citer qu'un exemple de I'affliction 
eprouvee par des parens ou des epoux dans 
une pareille circonstance : comme eelui-ci a eu 
une fin tres-deplorable, et qu'il etablit Ia dif
ference qu'il y a sous ce rapport, entre Ia ma
niere de vivre des femmes, qui sont seulement 
venues s'etablir dans Ie pays, et celles qui sont 
nees de familles Americaines, je prendrai la 
liberte de vous en faire un reeit succinct. 

II y a environ deux ans, que M. W., res
pectable emigrant irlandais, autrefois proprie
etaire d'un domaine considerable dans son 
pays natal, vint chercher dans les fertiles, mais 

) incultes regions duHaut-Canada, un asile quile 
mit a l'abri des dangers auxquels les dernieres 
divisions qui ont agite l'Irlande, avaient ex
pose un grand nombre de familles honorables 
et exemptes de tout reproche. Les compagnons 
de son exil etaient une femme aim able et 
une nombreuse famille, composee d'enfans 
charmans. De ce nombre, etait une fiUe 
jeune, innocente, aimable, estimee de tous 
ceux qui la connaissaient, adoree de ses pa
rens, et cherie de la famil!e a laquelle eUe pro-
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diguait Ies plus tendres soins pour alleger Ie 
fardeau de sa mere. 

Bient6t apres l'arriyee de cette famille , na
guere si heureuse dans sa p'atrie adoptive ,un 
jeune homme, ne de parens recommandabIes, 
fut presente a Miss. W .... ;elle etai t alors dans 
sa dix-huitieme annee.> epoque a laquelle Ie 
camr des femmes est peut-6tre Ie plus sujet ~'t 

recevoir des impressions profondcs et indele-. 
hiles. II avait entendu parler des vertus de 
notre belle compatriote. Mais avec un septi
cisme qui n'appartient qu'aux ames depravees , 
it ne pouvait croire a leur existence. Sachant 
que les femmes de son pays n'etaient jamais 
extremement scrupuleuses , ilne pouvait con
<;evoir qJI'il n'en fut pas de meme dans les 
autres regions, et qu'un autre sol fut plus 
favorable au developpement et a la pratique 
des principes vertueux. Dans celte occasion, 
l'experience Ie convainquit que ~ s'il n'etait pas 
eI?tierement impossible, il etait du moins tres
difficile de detourner une jeune demoiselle du 
sentier de la vertu. I,e seducteur de professio,n 
qui attache une gloire honteuse a desbonorer les 
familles, ne se laisse pas deconcertcr par les 

TOME II. 8 



UtTTnE xx III r. 

obstacles; ilsrcdoublent au contraire SOil ardeur 
et lion audace, Ce fut malheureusement ce qui 
arriva dans ccUe fachense circonstance : l'exe
nable destrueteur de ]a paix et du honheur de 
la famiIIe \Y ... ~ regardait Ia vertueuse et inno· 
eente fille , comme lin objet dont la ruine lui 
ferait un honneur infini aux yeux de ses com
pagnons de debauebe; excite bien plus que 
dec{)urage par les difficultes qn'il rencontrait, 
il rcsolut de developper tonte son infernale 
adresse pour fairc reussir son afIreux dessein. 

Ie premier pas qll'il fit pou r y panenir, fut 
de cultiver l'amitie de Ia famille, et d'inspirer 
nux parens Ia plus grande confiance en son 
honneur; Ie second, d'agir SOliS Ie masque 
hypocrite qu'il savait si bien prendre, pour 
captiver les affections de la jeune demoiselle: 
il finit par se prescnter comme aspirant a sa 
main. A dater de cette epoque, il eut pour 
eBe les plus grandes attentions, et saisit avec 
empressement toutes les occasions favorables 
pour la convaincre que, des Ie premier rno
Jnent 01J eUe s'ctait offerte ,\ sa vue, eUe lui 
;wait inspire une passion aussi pure que Ia 
roser dl! ciel; aussi ardente que les l'ayOI15 
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d. un solei! d'ete. Elle eta it trop pure, trop 
innocente, pour s'apercevoir de ses artifices 
et de la perversite de ses intentions. . 

Etant un des plus hahilesadeptes danl» 
l'execution des plans de la nature de celui qu'iI 
avait trame, il ne lui ftit pas difficile de se
duire tine jeune victime , qui, d'ailleu'rs, avait 
une entiere confiance en sa probite ~ et qui 
cl'oyait touchet au moment ou une union sanc
tionnee au pied des autels, couvdI'ait d'un 
voile epais 'un moment de faiblesse; mais elle 
avait trop presume de son perfide suborneur , 
qui l'abandomia bientOt apres avoil' assouvi 
ses desil's, et 10rsqu'il eut acquis la certi
t,ude qo'elle allait devenir mere. Le desespoir 
ne tarda pas a s'emparet d'eHe : !'idee de sur
vivre a son deshonneur ne put entrer dans 
son arne. 

Mais avant d'e~ecuter son: funeste dessein, 
cette infortunee adressa a son viI seducteur 
une lettre touchante pour lui peindre l'agonie 
a laquelle son camr etait en proie; eUe lui rap
pela sa promesse, et fit un appel it ses senti
mens, a son humanite et a son honneur. MaTs 
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;on :itne etait insensible: son humanite ne fuf 
Joint emue par I'eloquence de sa victime: son, 
lOnneur ctait celui d'un miserable, pour qui it 
l'existait rien de sacre. II repondit de Ia ma
liere Ia plus barbare qu'il n'avait jamais eu 
e dessein de l'epouser. Veffet de cet atrocc 

'efus fut de confirmer Ia malheureuse fille 
lans la resolution desesperee qu'elle avait 
)recedemment formee. Sous pnhexte d'aller 
aire un tour de promenade avec une jeunc 
lame, elle s'avanr;a vers Ie lieu qu 'elle avait 
'hoisi pour Ie plus tragique et Je dernier 
icte de sa vie: ce fut Ie bord d'une riviere 
apide, dont Ia hauteur perpendiculaire ctait 
IU moins de cent pieds au-dessus de son lit 
ocailleux. Cette pauvre victime de ]a seduc
ion et de Ia honte s'etait munie d'une plume 
~t d'un encrier, et lIsa nt, vis-a-vis de sa com
tagne, de quelque pretexte plus ou moins 
tlausible , elle s'assit sur Ie gazon , et ecrivit 
I la hate quelques liglles qui expliquaient les 
untifs de son a(freuse resolution: e1Ie plap 
:nsuite soigneusement Ie papier dans son sein, 
eleva precipitamment, prit Ia main de son 
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amie , et lui disant adieu, eUe se prt\cipita , Ia 
tete la premiere, dans Ie rapide torrent. 

Succombant sous Ie poids de l'etonnement 
et de la terreur, sa compagne resta quel
ques instans immobile a la mcme place; mais 
en suite , ayant repris assez de force pour ap
procher du bord escarpe de la riviel'e, et 
regard ant en bas, eUe vit sa malheureuse 
arnie, luttant contre l'agonie de la mort, sur 
une roche decouverte. Elle vola aussitf.Jt vers 
la maison, et instruisit les am is de la jeune 
demoiselle de ce triste evenement : ils pc per-

_ dirent pas un instant po~r se rendre'sur les 
lieux de cette deplorable catastrophe, accom
pagnes d'un rnedecin. Mais ses secours, et 
ceux des parens de la jeune victime, arriverent 
trop tard : quoiqu'alors toute etincelle de vie 
ne fut pas encore eteinte, deja la langue etait 
silencieuse ; les yeux avaient perdu leur eclat, 
et les traits a vaiellt pris Ja pale empreinte de 
la mort. On employa tous les moyens pos
sibles pour la rappeler a la vie; ils furent 
tous inutiles : peu de mom ens apres qu'elle eut 
ete retiree de l'effrayallt abime, son pouls cessa 
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~e ~attf€; t:,U'infor.tunee alIa, rehdre , compte ', 
de. s~ vie aux pjeds de l'E!ernei', trop just~ .. 
~aps doute, pour ne pas infiiger ,tot ou tard I 

Ie plus terrible chatimenta celui qui fut I~ ~ 

premiere ' cause dece ~ragiqu~ evellem~nt., 
" '; 
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I~ETTRE XXIX. 

Education d' Uli Canadien. - Indulgence auc 

laquelle if est traite,dans les premitres annies. 

- Son adresse naturelle. - Son entree dans 

fa vie aCtive. - Mariage et etablissement. -

Chaumi6re et ameublemenl. - IlIdfpendanre 

et imprthoyance. - Lelir rewltat. 

II est irnpos§ible de donner une explioation 
satisfaisante de la degeneration du caract4~rc des 
Canadiens, sans remonter aux principes dont 
leur arne est empreinte des leurs plus jeulles 
ans. Vne Iegere esquisse de la vie et des aVell
tures d'Ull fermier Canadien, scrvira non
seulement a jeter du jour sur les observations 
contenues dans les lettres precedentes , mais 
~ussi a fournir de nouvelles instructions a ceux 
qui desirent connaitre d'une rnanit~re plus par-
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ticuliere les mffiurs et l'existence actuelle des 
habitans du Canada. Je decrirai done avec au
tant de clarte et de simplicite qu'il me sera 
possible, la marche d'un Canadien natif, dans 

la carriere de la vie. 
Dans un pays dont tous les habitans sont a 

leu pres au meme niveau, tant pour l'exis
:ence sociale que pour les propl'ietes, et pro
:essent avec la plus grande opiniatrete les 
)rincipes d'une parfaite independance, Ie 
eune Canadien, ayant constamment devant 
ui l'exemple et Ie precepte, rivalise naturelle
nent avec son l;ere, et se penetre promptement 
:les memes notions absurdes d'egalite et d'in
Iependance. A peine a-t-iJ appris ~l begayer Ie 
lorn de sa mere, qu'il commence a sentir sa 
)fccoce importance, et dedaigne tacitement de 
,e soumettre meme a ses parens. A table, il 
'eut etre Ie mieux servi, et l'objet principal 
Ie l'attention generale. Accoutume a voir tous 
,es desirs satisfaits, et tous ses ordres ponc
:uellement executes, il apprend bientot a de
Iaigner Ie Iangage de Ia supplique ; il aime 
l employer Ie mode imperatif, ct -il se sert 
arement de l'indicatif.7 excepte au premier 
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temps futuro Ses paroles sont prononcees d'un 
ton d'autorite absolue, long-temps meme avant 
qu'il soit capable de pourvoir, lui-memea ses 
propres besoins: tou tes ses volontes sont exe
cutees, quelque d~raisonnables qu'elles soient ; 
et tout ce qu'il dit , meme de plus dcplaisant , 
est accueilli avec les plus grands applaudisse
mens. Ses parens, qui semblent conspirer contre 
sil raison, ne peuvent concevoir l'idee de l'en
voyer it. l'ecole, de crainte que sa male inde
pen dance n'ait a souffrir du ton magistral d'un 
institllteur, et que la contradiction n'irrite son 
caractere. 

Aussit&t que Ie' jeune homme a atteint 
sa septieme ou sa huitieme annee, il est 
pourvu d'une hache au lieu d'un alphab-et, et 
lorsqu'on vante l'habilete avec Iaquellc il se sert 
de cet instrument, il se croit un personnage 
important dans la societe; il prend Ie main
tien d'un homme fait, et entre familierement 
en conversation sur tous les sujets, avec les 
per?onnes de tout age. N 'ayant jamais ete con
trarie par ceux qui auraient dil veiller sur ses 
jeulles allnees, il s'irrite de Ia moindre con~ 
tradictioll; il s'indigne contre ceux qui ne par-
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tagent passes opinions, si extravagantes qu'elles 
soient. Heritant de son pere d'une disposition 
a specuIer, il commence de tres-bonne heme a 
entrer dans la carriere des affaires, et devient 
souvent possesseur d' une p ropriete conside
rabIe, avant d'avoir atteint son twisieme lus
tre ; il reyoit de ses parens des instructions 
habituelles, qui Ie mettent a meme de pou
voir acquerir des richesses ; et toutes les fois 
qu'il est assez adroit pour tromper ses impru
dens compagnons, ses amis lui prodiguent 
les plus grands applaudissemens. A.insi .. initie 
de bonne heure dans 1'art de tromper et de 
speculer, il entre dans Ie monde avec une 
arne completement etrang;ere a tout principe 
d'honneur, et inaccessible a tous seutimens 
genereux. Etant accoutume a ne temoigner 
it ~es parents ni respect ni deference, absolu
ment degage de toute espece de subordination, 
il pretend etre aussi libre que rail' de la lllon
tagne, aussi independant que Ie soleil de Ja 
VOLlte azun\e. Ne connaissant aucune COIl

trainte .. il va ou illui plait .. fait ce qui lui con
vient, et ne se croit justiciable d'aucun tribu
nal superieur. Il Helle lp.~ rpl1p.<;; ~ <;p.<: n::l<:<:i"I\.~. 
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et professe Ie plus souverain mepris pour les 
opinions et les suffrages des membres les plus 
respectables de la socithe. Place sous une aussi 

, I 

fatale influence, il quitte Ie toit paternel sans 
avoir jamais eu un sentiment de respect et de 
veneration pour ceux qui l'habitent, et, par 
consequent, sans regret. U est bien difficile d'es
perer qu'un jeune homme eleve sous d'aussi 
funestes auspices, puisse jamais faire honneur 
~ Ia societe, dont cependant il est destine a 
faire partie integrante. 

Comme il est rare qu'un Canadien rec;oive, 
l;lvallt'la mort de son perc, aucune portion de 
l'Mrhage paternel, aussitot qu'il a atteint sa 
vingt-unieme annee, il va dans Ie desert ... et 
~pres avoir choisi un lot de terre con venable , 
il en obtient la concession du gouvernement , 
ou l'achete a Iongterme de quelq~e partieulier. 
Apres avoir rempli ces preliminaires, il se met 
immediatement a l'ouvrage : d'abord il Mtit 
une ma'ison ; ensuite il se marie, et enfin s'ad
r@sse a lui-meme l'importante question: Com
ment pourvoirai- je it mes besoins? Mais la 
reponse est toujours prete: voici un sol fertile, 
un climat favorable: cuItivom Ie premier avec, 
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soin ; Ie dernier secondera nos efforts, ct Ia 
terre me prodiguera ses fruits en temps convc
nable. Convaincu de cette verite, il commence 
a se mettre en menage, souvent sans un dollar 
dans la poche., ou sans rien d'equivalent en sa 
possession, comptant uniquement, pour la 
subsistance d'une annee , sur Ie credit de son 
nom: de telles circonstances seraient decoura
geantes pour tout autre que pour un Ameri
cain, et eteindraient presque partout ailleurs 
l'ardeur des individus qui s'y trouveraient 
exposes. Mais ces difficultes, qui paraissent 
presque insurmontables dans tout autre re
gion, sont regardees comme tres-peu impor
tantes en Amerique; et sont toujours vain
cues par la perseverance qui leur est opposee. 
L'espoir de l'independance et la certitude d'y 
parvenir, soutiennent Ie courage, donnent de 
la vigueur au plus faible, et de l'emulation a 
,celui qui, sous tout autre rapport, en serait Ie 
moins susceptible. 

C'est souvent un jour bien sombre et bien 
nebuleux que celui oll un jeune Canadien, de
venu maitre absolu de ses actions, entre sur Ia 
scene ora!reuse de la vip.: mai,; il a (l1~i?! a,;~p.'l 
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)ong.tempsvecu surla terre de ses ancetres, pour 
avoir obten u , par quelques observations passa
geres, un leger aper<;u de l'aspect des cieux. 
Quelque so~brcs que soient les nuages, il sait 
que les brillantes etoiles de l'illdependance les 
auront bientOt dissipes. A nime de sembI abIes 
dispositions, il ne se passe pas generalement 
cinq ou six annees avant qu'il ait obtenu Ie but 
qu'i1 s'etait propose. A eette_epoque, il a sou
vent, par Ie seul prod uit de ses travaux, aequiR 
Jes moyens de payer sa fermc, et d'aequitter 
ses propres dettes ; de se pourvoir de tous Ies 
instrumens necessaires a l'agl'icultul'e, et d'a
chetel' tout cc qu'illui faut pour satisfaire ses 
besoins journaliel's. II est certain que, pour 
arriver:\ un pareil n\sultat ... il fautqu'il se livre 
a un travail penible: six jours, et, je Ie dis a 
regret, souvent sept joms de ]a semaine, se 
passent en fatigues continuelles, en soins ex
clusivement don.nes a l'extension de sa ferme 
et a l'agrandissement de sa grange: mangeons, 

buvons et travaillons, paree que demain nous 

vivrons; tel est son langage mental. nest 
vraiment dclieieux d'observer avec queUe satis
faction il rentre chaque soir ,\ Ia chaumiere, 
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lorsque les travaux du jour sont finis, et avec 
quel empressement, lorsque Ie sommeil bien
faisant a. rafraichi ses sens, il retourne .. au 
lever de l'aurore, reprendre ses penib1es tra
vaux. La hutte primitive ]ui offre un asile pen
dant les premieres annees, et rarement il ma
nifeste Ie desir d'en embellir l'exterieur. Ses 
meubles ne sont jamais d'un grand prix, ni 
tres-nombreux: un bois de lit grossierement 
travaille avec ]a hache; un coucher forme de 
joncs; une table, qu' on pourrait prendre pour 
Ie bloc d'un marchand de viande cuite ; quatre 
ou cinq bancs aussi grossier~ment ebauches; 
les ustensiles necessaires pour faire la cui
sine et pour manger: voila ce qui compose 
l'ameublement du menage d'un Canadien. 
Il semble n'avoir pas l'idee d'une habitation 
plus commode, et montre rarement Ie desir 
d'ajouter quelques agremens a la sienne. Elle 
est souvent tellement percee a jour, que Ie 50-

leil du matin, ou Ie souffle de l'hiver.7 suivant 
la saison, vient saluer ses habitans long-temps 
avant que les portes ou les volets en soient ou
verts. Dans ]'ete, neanmoins. c'est UI1 avan
tage; et dans l'hiver, un excellent feu diminue 
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les inco'nveniens qui pourraient resulter d'une , 
cloture si imparfaite. 

Si un Canadien peut s'assurer sa provision 
de pore, de melasse, de chou-croutes ~ de the 
et autres articles de necessite ou d'agrement, 
pour sa subsistance journaliere, ( ce qu'il est 
rare qu'il n'obtienne point) , iI montre beau
coup d'indifference pour les contrarietes ou les 
privations du menage qui ne portent pas sur 
des objets aussi utiles. Sa femme, esperant 
comme lui une prochaine 'amelioration dans 
leur situation, se n\signe patiemment a son 
humble condition, qui ne doit etre qlle mo
mentam\e ; surtout si elle peut obtenir la per
mission de se montrer quelquefois dans les 
bals ou elle est rel,(ue, sinon comme proprie
taire actuel'le, du moins comme maitresse pre
somptive d'une maison splendidc; maison qui, 
bien qu'elle ne soit encore qu'un chateau en 
l'air, n'en aura pas moins un jour une exis
tence reelle. 

Lorsque six ou sept ans au plus se SOl1t pas
ses dans l'humble cabane, notre h~ros est 
parvenu it acquitter to utes ses dettes. Alors il 
a prouve son industrie et l'energie de son ca-
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ractere , et il se trouve place dans la meilleure 
position, pour realiser unefortnne conside
rable. Mecontent de son gen re de vie actuel, 
il se determine a construire un-e maison plus 
confprme a son gout que sa modeste chau
miere: pour executer plus promptement son 
dessein, il hypotheque sa ferme a quelque nego-' 
ciant voisin, qui, a cette condition .. lui fournit 
des materiaux de toute espece, et l'aide de tous 
ses moyens pour l'execution du magnifiqlle 
plan qu'il a con9u. La maison est bientot 
achevee : construite dans Ie meilleur gout, 
eIle est meublee d'une m::miere analogue. La 
famille s'y transporte : pendant un ou deux 
aus, les choses vont assez bien ; mais notre 
nouveau triptoleme, possesseur d'une belle 
maison ~ au milieu d'une ferme bien dCfrichCe, 
devient un gentleman, parce qu'il croit que son 
travail n'est plus necessaire pour soutenir sa 
famille. D'ailleurs, ses bras, enerves par les 
rudes travaux des cinq ou six annees prece
dentes, ne les continuent qu'avec repugnance 
et degollt ; su~·tout lorsque ses occupation;;; 
agricoles ne lui paraissent plus un moyen sur 
de realiser la grande fortune a laquelle il aspire'. 
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il se determilie done A chercher, pour arrive .. 
it l'opulence, une voie plus rapide et plus 
agreahle : pour atteindre ce but, j] essaie du 
jeu , des cour5e~ et de divers autres expedie,ns 
de cette espece; et quand il voit que bien loin 
de lui reussir, ces moyens ne sont pour lui 
que de& elemens de ruine , pour la completer, 
il a recours a Ie\. taverne. La , il passe les jour
nees et SOllvent les nuits , au milieu de la so
ciete la plus abjecte; ses terres se couvrent de 
mauvaises herbes ; se!Jt bestiaux sont negliges; 
sa famille meme n'obtient plus de lui un seul 
regardd'interet. Dans ces circonstances fatales', 
Ie negoeiant, creancicr hypothecaire , se pre"" 
sente ; il dr-mande avec instance Ie paiement 
de sa dette : il faut vendre la fcrme. Avec ce 
qui lui reste, ses dettes payees, notre Cana
dien se livre a de nouvelles speculations, dans 
!esquelles il echoue : enfin, lorsqu'il lui reste 
1 peine un fichelling, il retourne de nouveau 
dans Ie desert, et commence Ie dMrichement 
d'une nouvelle ferme; dans Ie meme etat de 
denuement ou il etait en der~ichant la pre
miere; mais avec des charges de plus, puis
qu'i1 doit pourvoir aux beRoius d'une famille, 

TOME II. 9 
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composee quelquefois d'une demi douzaine 

d'enfans. 
C'est ainsi que s'ecoule I'exi~tence de la ma

jeure partie des habitans du Canada, sans 
qu'ils obtiennent jamais cette aisanc,e durable 
et cette independance si fortemellt desiree, 
qui devielldraiellt bientOt Ie partage de tout 
autre peuple, dans une contree aussi fertile. 
Un observateur qui traverserait accidentelle
ment ce pays, yoyant tant de belles fermes et 
d'exccllentes habitation!t -' imaginerait sans 
do ute que ses habitans sont dans la positi~n la 
plus heureuse. Mais un exam en plus approfondi 
de leur situation reelle Ie convainorait du con
traire .. le crois pouvoir dire, sans exagerer .. que 
malgre la fecondite du sol et la salubrite 
du climat , qui sont eminemment Ie partage 
du Haut-Canada, sur vingt fermiers , on en 
trouverait a peine un qui, ses dettes payees, 
possede la valeur d'un schelling. eet etat de 
choses peut etre justement attribue it leur pa
resse, a leur immoralite , it leur gout pour les 
speculations hasardeuses.· Apres avoir travaille 
pendant plusieurs amH~es avec la pl~s grande 
activite, ainsi que ie I'ai precedemment ob-
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1,)1 

serve, au moment OU iIs devraicnt etre eon
vaincus par leur propre experience que Ie 
travail et l'industrie sont les seules richesses 
veri tables , ils contractent des habitudes vi
cieuses, qui causent la ruine de t~ms ceux qui 
s'y livrent, comme grand ilombre d'exemples 
l'a deja prouve. Il est vrai qu'on peut citeI' aussi 
quelques exemples d'individus, qui, ayant 
commence leur carriere de Ia maniere que j'ai 
dec rite , sont bientOt parvenus a une heureuse 
independanc,e; mais ces derniers cas sont rares: 
ils sont' tout au plus dans Ia proportion d'un ;) 
mille. 

nest egalementdeplorable de reflechir qU{ 

ceux qui, avec plus de patience et de perseve
rance a suivre les travaux ruraux , sont parvenw 
a acquerir une propriete plus considerable. 
partagent a la fm Ie meme esprit d'impn~· 
voyance , et voyent en generalla ehtite de leu 
fortune avant d'etre arrives au terme de leu 
vie. Ils Iaissent leurs enfans dans Ie meme eta 
de denuement auxquelsils etaient personnelle 
ment reduits, en commenvant leur carriere 
et ceux-ci sont obliges d',tllel' se creer de nOll 
vellcsproprietes dans l'iulmensite des deserts 
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Un fermier dont les travaux ont rcuss! , de
dent ordinairement un aubergiste, et par 
mite un profond speculateur; il emploie la 
raleur de sa propriete a clever de vastes bati
nens, devient un grand buveur, neglige ses 
ffaires, et trouve bienWt Ie fond de sa bourse, 
lui malheureusement pour lui ne ressemhle 
,as it Ia boite de Pandore, au fond de laquelle 
tait l'esperance. Quant au vice de l'intempc-

1 

anee, il est generalement reconllU que les 
ix-neuf vingtiemes des Calladiens qui rcus
lssent a acquerir des proprietes dans leur jeu
esse, non-seulemeut les prodiguent ensuite 
n liqueurs spiritueuses, mais encore abre
ent leur vie par I 'uRage immodCre qu'ils en 
mt. Je pourrais citer plusicurs exemples de 
3 funeste ahus. 

Jl n'y a pas de pays daps Ie mOI)dc OU lion 
'ouve plus de facilites qu'en Calwda., no,uJ', 
~queril' une honncte aisance et un~ entiCl'e/ 
ldependancQ; et,cepenpant un examenim
artinIde Ja condition actuelle de ses hal;>itans, 
emontrera c.lairement que dans l'acceptation 
ilglaise de ees mots., il n'existe pas beaucoup 
'individus daBS cette cCtthegorie .. do" nwins 
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d'aiis Ie Haut-Canada. La tendre sollicitut 
d'un pere pour Ie bien etre futur de sa famill( 
est rarement sentie par un Canadien: if a com 
'mend, dit-11 en lui-merne, sans Ie secours 11 

personne; et ponrquoi ses enfans n'agiraient-i4 
pas de meme? Pourq6liJi n' obtiendraient-ils pa 
ainsi les m€mes succes qui ont ete son partage ~ e 
qui doi,tlent se perpetuer fant que Ie sol conserver. 
sa fertiliti, el qu' on pourra acheterdes terres Ii de 
conditions moderes et faciles a remplir ? I. 'in 
dependance d'un tel individu n'a point de fon 
dement stable; parce qu 'un pays si fertile et s 
peu peuple , presente tant de chances de suc· 
ces, qu'un homme n'y envisage j.amais l'aveniI 
avec effroi ou inquietude, et qu'U ne trouvE' 
aucune occasion de deplorer son imprevoyance 
jusqu'au moment ou sa sante et ses forces com
mencent a decroitre : alors son in dependance 
s1 vantee ressemble au roseau bri~e qui ne peut 
plus se soutenir. Les Canadiens n 'ont pas de 
justes notions sur cette independance reelle qlli 
fait Ia gloire d'un Anglais. 

Au lieu d'avancer graduellement vers la ci
vilisation, cc qui seralt extrf~mement facile, 
Ie pel/pIe de cette helle province paralt retro-
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gradet chaque jour dans tout cequi Goritribue 
a repandre queIque,chal:me.sur Texistepce.Ce 
n'est qu'avec un chagrin ·reel que j'ai traite ce 
,sujet ;. je 'n'y .reflechis jamais sansUl;e do~leur 
aussi sepsible que pr~fonde. Bien. conn'iiitre' la 
veritaBle situation aes habitans ' de cette p,ro- ' 
vince Sf r.ichement dotee, et ~.efl~~hir · au bon:.. 
hel}r dont ils pourrai¢nt ' jouir, s~ils 'etaient 
sous la salutaire influence d'une instruction 
mora-Je et r~ligieuse" ne peut, q~'affecte'r' do~
loureusement 1'ame de tout veritable am(de 
l'hUrnanite. ' " , 

, . 

• I , ~ ' 
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LETTRE XXX. 

,Suite des mceurs et usages du Haut-Canada. 

- Manque d'encouragemens pour la culture 

de -l'esrrit. -Defaut general d'education .. ~

Ses causes. - Mesures Legislatives pour ['en

couragement des ecoles. 

Doues , comme Ie sont les habitans du Haut 
Canada., d'une grande intelligence naturelle , 
ils se croient en etat de lutter avec avantage 
daps Ie monde , sans avoir besoin de posseder 
un grand fonds d'instruction : si un fermier est 
en etat de dire combien un boisseau de Win
chester contient de livres de ble, si l'ouvrier 
en mecanique peut demontrer la difference qui 
existe entre un carre long et un trialilgIe equi
bteraI, et si Ie negociant sait faire des addi-
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ti~n8 et des multiplications, ils croient les uns 
et les autres avoir acquis toutes les connais
sances necessaires a leurs professions respec
tives.II resulte de la .. que la litterature et tous 
'les avantages qu'ellc procure sont illconnus_en 
Canada, ou ron s'occupe plus de defricher les 
terres, que de cultiver l'esprit. 

Ainsi les bien faits inapreciables de l'educa
tion dont jouit une population eclairee, ne 
peuvent encore, de plusieurs annees , etre res· 
sentis dans Ie Canada. l .. a grande masse du 
peuple y est dans I'ignorance la plus complete 
de tous les elemens d'instruction.1l y a peu de 
Canadiens qui saehent lire et ecrire : les parens 
tres-ignoranseux-memes, et n'ayant pas Ie 
moindre gout pour la litterature, ue connais
Rant pas son utilite , n'ont aucunement a cmur 
de voir leurs enfans plus instruits qu'ils ne 
1'ont etl~ eux-mernes; ils ll€ eroient pas a cet 
axiC)me d'un grand philosophe, qui a dit que 
La science est La 1l(Jritable puissanc~. Convaincus 
qu'it vant mieux que leurs fils apprennent a 
fendre du bois, et leurs filles ;\ filer, que d'ac
qm\rier quelque instruction, ils re~a rdent 
comme mal employe .. tout I'arg(~nt qui pour-
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rait etre consacre a l'education. Aussi pendant 
une resjdence de plus de cinq ans dans Ie Ca
nada, je n'ai vu que deux personnesayant des 
livres ~n main; encore l'une d'elles consultait 
alors un livre de medecine sur Ilne maladie 
dont eUe etait attaquee. On doit convenir, il 
est vrai, que les livres sont aussi rores dans 
plusieurs parties du Canada, surto.ut dans l'in
terieur, que les, pommes sur Ie sommet des 
l)Jontagnes couvertes de neige. 

1}lusieurs circonstances se n;unissent pour 
~ettre les Canadiens dans l'impossibilite de 
donner de l'education a leurs enfans ,lors meme 
qu'i!s en auraient la volonte et les moyens. La 
dlfliculte de se procurer des bras, difficulte 
dont rai deja parle, force Ie fermier, non
~eulement it se COllsacrer exclusivement it la 
cult,ure de ses terres, mais aussi a reclamet: les 
SCCOIIl'S de ses eufans, aussitM qu'ils sont en 
~tat de l'aider. En Canada, on fait travailler 
les petits gan;ons des I 'age de 7 it 8 ans, et ils 
continuent ensuite pendant Ie reste de leur vie, 
a moins qu'ils ne se livrent a cette indolence 
que j'ai precedcmment decrite , et qui est cIuel
q[lefois portee jusqu'cl les dCtoLlrner de to ute 
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profession honorable. Les beeufs et les chevaux 
sont si bien dresses, et d'ailleurs si peu vi
goureux, qu'un enfant peut Ie:; conduire.Ainsi 
un enfant de dix ans est presque aussi utile a 
son .pere J que peut l'etre celui de dix-huit; 
mais lors me me qu'un pere aurait assez d'ai-. 
sance pour se passer du travail de ses enfans, 
les ecoles sont generalement trop eloignces de 
sa maison pour qu'il puisse les y en voyer. La 
residence au milieu d'une population rappro
chee et bien organisee, offre aut ant d'avan
tages que l' on eprou ve d'inconveniens, 101's
qu'on est condamne a passer sa vie dans des 
pays peu habites et presque deserts. 

Lorsque la province du Haut-Canada etait 
encore dans son enfance, Ie gouvernement 
supreme manifesta Ie desir de s'occuper du 
bonheur des colons, en appelant l'attention 
du general Simcoe, premier lieutenant gou
verneur, sur l'etablissement de plusieurs ecoles 
dans les differentes parties du pays. Cela p~rait 
resulter d'une lettre adressee par le duc de 
Portland, au general Simcoe, en 1796. 11 Y 
est dit que Ie general s'effon;ait de satisfaire 
aux desirs du gouvernement de S. M. Dans la 
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session de 1797, la legislature provinciale pre
senta Ull· memoire au general Simcoe, pour 
supplier Sa Majeste de consacrer une certaine 
partie des vastes domaines de la couronnea 
former un fonds pour l'instruction et l'entre
tien d'une bonne ecole grammatic ale dans 
chaque district. En reponse a ce mernoire, Ie 
duc de Portland, aIOl's un des principaux 
secretaires-d'etat, instruisit la legislature que 
S. M. accedait a ses vamx. En consequence, la 
concession fut faite ; mais comme jusqu'alors, 
il avait ete tres-faeile de se procurer des terres 
sans les acheter , cette concession prodgisit peu 
de resultats; et depuis Jors, les choses sont 
toujours restees dans Ie meme that. 

--Pendant plusieurs annees ~ il n'y a eu dans 
tout Ie Haut-Canada que deux ecoles qu'on 
puisse citer : celle del(ingston~ dirigee par I'ho-

. norable et reverend docteur STRACHAN, ecossais 
tres-instruit, et une autre a Niagara, sous la 
direction de M. COKEREL, anglais, qui passe 
pour etre tres-verse dans les mathematiques. 

En 1807, il fut rendu un statut provincial 
. pour etablir dans chaque district un seminaire, 
dans lequel on serait oblige d'apprendre les 

\ 
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mathematiques, classiques et pratiques. I.e lieu

tenant-gouverneur y attacha un cert~in nombre 

d'instituteurs, avec d~s appointemens annuels 

de cent livres sterling. Maintenant ces ecoles 

commencent a etre en activite : nous pouvons 

assurer que Ie pays retirera de grands avan

tages des connaissances que ces ecoles devront 

nccessairement repandre, malgre la medio

crite des appointemens des instituteurs, qui, 

sans doute, ne tarderont pas a etre augmenh~s 

dans une juste proportion avec les depenses et ! 

les besoins de la vie. 

En 18 dj, il fu t rendu une autre Ioi pour 

l'etabIissement d'ecoies communaies dans cha

que territoire ; mais ce bill contient une clause 

qui detruit en grande partie reffet de Ia me

sure, en ce qu'il declare qu'il y aura une ecok 

dans chaque ville ou village, et autre lieu, ou 

on peut reuBir vingt cleves. Vingt-cinq Iivres 

sterling devaient etre affectees:\ Ia depense de 

cltaque ecole. Admettez maintenant qu"\' cettc 

epoque la population fut de cent mille ames, 

on peut supposer que Ie cinquieme est com

pose d'enfans I'usceptibles d'aller it l'ecole. II 

faudrait done line somme de vingt-cinq mil1e 
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.' livr-es sterling pour realiser ce plan, et c'es! 
., '" , .J , 

trois fois plqs que la SOffill)e a hquelle s'elevait 
lerevenu provincial a cett~ epoque. Le fait est 
que ie bill ,manqua totalemenf son effet. n y .. . ~ 

a,va:i\t ~u8sr une autre clause pOitant que Ie sa-
lai~ep'ropose se~ait donne a d,es instituteurs an ... 

I glais : cequi excita tant de jalo1,lsie parmi les . 
,' Ganadiens" qu'un grand nomb~e d'entre ,e'u~ : 
'ainia mieux n'':lvoir ' aucune ecole, 4~e ', de leg 
voirsqus i!.:inflcnee' des Europeens , et' surtbut; 

\ 
desang}ais. 
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L~ETTRE XXXI. 

Etatde la Religionet de la morale dalls Ie Haut

Canada. - Coupable habitude de jurer. -

Causes de la demoralisation de plusieurs 

Colons. -Reflexions sur ce sujet. - Cqnduite 

des predicateurs methodistes. -Bruyantes f'~

sembtees de ces secta.ires. - Leurs reunions 

en plein champ. - Graves inconveniens qlli 

en sont les suites. - M oyens employes pal" 

quelques pasteurs pour les eviter. 

Je suis force de vous apprendre, quelque 
regret que j' en eprouve, que la religion est 
encore plus negligee en Canada, que la plus 
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simple education. C'est un su jet que je n'aborde 
qu'avec une exNeme repugnance, parce que 
je sens combien il est au-dessus de mes forces.' 
Mais je n'en suis pas moins determine a dire 
tres-impl;lrtialement ce que je sais, et a attester 
ce que rai vu. 

Si on connait l'arbre par ses fruits (et je 
sais que c'est Ie seul moyen de juger sainement 
de sa sante OU de sa vigueur ), Ie Canada offre 
un tableau affligeant du peu d'efficacite de 
l'evangile sur les mreurs et Ie:; coutumes de 
ses habitans. Si une indiffe~ence presque tot ale 
sur l'observation religieuse du sabbat, si un 
penchant incorrigible a jurer souvent sur Ie 
nom de Dieu, si la COllstante ha.bitude d'hor
riblcs imprecations et de blasphemes a:bo
minables, si une violation journaliere de toute 
decence et un mepris bien marque pour 
tout ce qui porte Ie caractere de la vertu; si 
toutes ces circonstances reunies offre\t l'em
preiote d'uo peuple degenere et deprave, Ie 
Haut-Canada doit presenter a l'homme capa-

, hIe de retlexion un aspect bien douloureux. 
J'etais venu dans cette contree avec de fortes 
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preventions en faveur du caractere de ses hab~.;: 
tans: ~ais a mon grand regret, j'eus bienMt 
decouvert que les Canadiens etaient plus de.;.; 
praiTes dans leur morale, plus degrades' dans 
leur conduite, plus depourvus d'affabilite da'ri's 
leurs actions, qu'aucun autre peul}lc' que j'aie' . 
eu occasion de connaitre. SanS' etre exposes a 
aucune tentation extraordinaire~qui les porte:a' 
devier d u sentier de la justice et de lao verhi , 
on les voit constamment .. et presque saris excep
tion .. m archer dans la route de l'irtipiete: et des 
vices. Quoique d'un temperament' naturelle-, 
ment fr.oid et flegmatique, ils viteIit en gene
ral dans des habitudes criminelles', que! Pon 
pardonnerait a pe-inea des hordes s3uvages', et 
qui nepeuvent etre excusees chez. des peuples 
deja en pleine jouissance des bienfaits de l3.' 
civilisation. 

L'habitude de jurer est plus ou moins ;colil;" 
Illune a toutes' les nations; mais je dois' dire 
que dans l'espace' d'une semaine rai plus 'en-

. tendu jurer en Canada, que dansvingfanserP 
Irlande: cette habitude: est poussee inu point 
de faire craindre que quelqueterrible comlilO-
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tion de la nature ne vienne imposer un eternel 
silellcc aces; langues blasphematrices, qui 
semblent ne proferer des 'paroles que pour 
com bIer la mesure de leurs iniquites : et cela 
sans avoir aucun motif qui puisse leur servir 
d'excuse. 

11 n'existe dans aucune partie du monde , 
un exemple aussL frappant que celui qu'on
trouve dans I'Amerique du nord, de la verite 
de cet adage des pIlilosophes: (( Les hommes 
»places dans la decroissance de ]a civilisation 
D sont toujours plus vicieux et plus brutaux que 
»ceux qui sont places a l'autre extremite et 
»qui cherchent a s'y avancer. » Les hommes 
bien nes et bien eleves, qui ont -' dans les pre
miers temps ~e leur vie, fait partie des hautes 
classes de la societe dans leur pays natal, et qui 
ont ensuite etc obliges'de les abandonner, soit 
par inconduite, soit par suite de malheurs non 
merites, oublient bientot leurs anciens ele
mens, s'ils se confondent avec les classes infe
rieures de la societe nouvelle dont ils sont 
entoures; et acqui~rent une teinte extraordi 
naire de ferocite qui donne quelque probabilite 
a la premiere partie de radage. Mais il doit 

TO!l'IE U. 10 
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R'ecouler un grand Hombre d'annees" avant 
que I'assertioil relative a la secollde dasse 
puissc cQmpletement s'accomplir. Ceux qui, 
dans leul' pays natal, ont fait partie des classes 
inferieures et qui se tr:ouvent ensuite places 
au point correspondant oppose, ne se montrent 
cependant ni moins vicieux , ni moins brutaux 
que leurs superienrs dechus de leur ancienne 
existence. Mais , degages de' la contrainte qui 
leur etait autrefois imposee par les habitudes 
d'une populatioll avancee dans la civilisation', 
ils paraissent user tres-amplement d'une Iiherte. 
qui les exempte de to ute 0 hligation morale, et 
semblent demander avec insolence: Quel est 

Ie maltre qui a Ie droit de nous commander? 
N olre langue n'est-elle pas a notre entiere di~po

sition. Une pareille generation d'hommes ne 
peut recevoir de salutaires amendemens , que ". 
par Ie secours et la puissante influence de la 
religion; mais les enfans deviendront sensi
blement meilleurs a mesure que les idees se 
rectifieront , et que de sages institutions ame
lioreront successivement l'etat de la societe. 

Une observation des plus importantes et qui 
ne saurait echapper a l'homme qui l'eflecLit, 



LJ\TTI\E XXXI. 

c~.9...!l~Le"SJD..auvais~s }j~isons corrompent Ie 
gout, etalterent)e creur aussi bien que l'esprit . 
.Ie ne l'ai que trop souvent reconnu dans ces 
contrees. Les cmigrans des differentes parties 
del'Europe, qui, pendant leur sejour dans leur 
pays natal .. etaient remarquables par la rigi
dite de leurs principes ct la rectitude de leur 

conduite, a peine ar~iy~_~~~ada .. sont, 
bientOt atte~ l~ _eont~gion : ils em
brasse-rit-ivec autant de chaleur que d'em

pressement les opinions dominantes chez les 
habitans du pays. Je n'entends pas dire qu'il 
en soit ainsi de tous les cmigrans qui arri vent 
en Canada: loin de moi cette pen see ! j'espere 
charitablement et je crois meme fermement 
que plusieurs ont echappe a cette contagion 
et ont conserve leur integrite primitive. 

Avant mOil depart pour Ie Canada; j 'avais 
. beaucoup entendu parler de la piete des metho· 

distesAmericains et des glorieux etIets qui aient 
resulte de leurs reunions et des sermons pro
BOBeeS en plein champ : mais pendant une 
longue residence dans Ie paj's, j'ai va~nement 
cherche ces traits de saintete par lesquels on 
OI'avait assun~ que la cOllduite de ces sectaires 
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ctait si cminemment distinguee. Pour -dire la 
verite sur leur compte et rendre a chacun ce 
qui lui est dli, ils ne sont hypocrites que quand 
ils sont dans un lieu consacre au culte: dans 
toute autre situation, ils sont sans de guise
ment, et s'avouent ouvertement sectateurs de 
Mammon. Dans les premiers tcmps de mOIl 
sejour dans Ie pays, j'avais l'habitude de me 
rendre a leurs reunions : mais apres avoir· vu 
avec degout la grossierete, et je pourrais dire 
l'impie irregularite de leur conduite dans ces 
assemblces., je me determinai a ne plus les 
frequenter. Je n'oublierai jamais les premieres 
impressions dont mon ame fut pem\tree ~\ la 
premiere assemblee de cette espece que je vis 
en Canada. 

Voyageant dans Ie comic de Talbot, sur la cOte 
nord du lac Erie, it la fin de 1818 , je m'arrctai 
it une taverne , fatigue d'une longue journe<l 
de voyage dans undesert aridc, et dans l'inten
tion d'y passer la nuit. Au moment ou j'y 
entrai, quelques-uns des habitans de la m aison 
se prcparaient a alIer entendre, prechel' un 
methodiste. Etranger, isole, dans ce lieu, l':ime 

. affech~e a cette epoque d'une penible anxiete, 



jc tcmoignai Ie desir de les' accompaguer. 
J'appris que l'assemblce devait se tenir a quatre 
milles; no us y arrivames, environ une heure 
avant Ie coucher du soleiI. En entrant dans la 
maison, je fus frappe du souvenir des paroles 
de notre Sauveur sur Ie desordre qui regnait 
dans Ie temple de Jernsalem; car tous ceux 
qui etaient deja assembles fumaient du tabac, 
. callsaient entr'eux et faisaient frcquemment 
entendre des eclats de rire tres-deplaces en 
pareil lieu. Je fus tres-surpris de ce que je 
voyais et entendais; je regardai autour de 
mOL-sans pouvoir ch\couvril' aUCUH individu qui 
ressemblM le moins du monde a un membre 
du clerge. A la fll1 , un homme vetu d'lIn habit 

brun et d'un pantalon gris, se pla<;a derriere 
un fauteuil et entonna un hymne : les chants 
commencerent immediatement, mais en for
mant la musique la plus discordante qui cut 
jamais dCchire mes Ol'cilles : elle ctait r::nfai
tement en harmonie avec 1a conversation qui 
ayaH precede. Le ministre commenva ensuite 
la prirhe ~~t tous les asslstans se joignirent a lui. 
D'abord Ie ton de leurs voix DC fut gue me'dio
crement eleyc ; mais il dcvint gradllcllcment 
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plus fort par l'elIet del'emulation genel'ale. Apres 
qu~ cinq minutes se furent ecouIees, Ie bruit 
s'acctut a l'exces. Bient6t la 1110itie des audi
teurs parut etre dans un acces de rage. Les yeux 
etaient fixement diriges vers Ie t'oit de la maison 
~t ils s'ecriaient d'une voix de stentor: Le voila 
qui vient ! Le voiLa qui vient ! L'exterieur de 
ceux qui criaient de cette maniere, manifestait 
un tel effroi 1 que je commell(;ai a part36er la 
terreur gell(hale et a craindl'e quelque appari
tion surnaturelle : Je dirigeai done aussi mes 
yeux vers Ie ciei : mais decomrant point 
d'ouverture par laquel1e une desc~nte pfl t 
s'effectuer, je me tournai naturellement vers 
la chemillce, m'attendant a chaque instant 
a jouir de Ja noire presence de Sa Majeste Sa
tannique. Nous fume~ tous egalement trom
pes, ou si un emissaire de Pluton fut n~elle
ment sur Je point de nous rendre sa vi site , il 
en aura ete certainement detourne par Fex
treme confusion qui regnait dans l'assem
hlee; car une semhlahle apparition n'eut pas 
lieu, du moins sous la forme mortelle. Les 
assistans qui s'etaient mis a genoux se rele-
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verent, et prenant leurs chaises par Ie dos, ils 
les lancerent contre Ie plancher, avec la fureur 
de veritables maniaques .. Dans Ie nombre, une 
femme surtout se.montra reellement frenctique: 
eUe arrachait alternativement ses cheveux et 
frappait contre la terre son malheureux corps, 
comme si eUe eut cherche a decouvrir par ces 
experiences Ie plus cruel mode de chatiment 
qu'eUe pouvait s'infiiger : tantot on la voyait 
etendue sur Ie plancher, tordant ses mains 
et s'arrachant les cheveux : puis eUe se re
levait et jetait les bras autour d'une de ses 
voisines, la renversait avec violence, et la 
retenant dans cette posture, eUe lui deman
dait pourquoi eUe ne criait pas? E~ ces io
terpellations avaient quelquefois lieu .. ex post 
facto; cal' la pau vre femme criait deja assez 
fortement, par suite des contusions doulou
reuses qu'eUe avait revues dans sa chute. 

L'assemblee se prolollgea pendant plus d'une 
heme avec Ie meme tumulte. On chanta 
ensuite un autre hymne qui termina cette farce 
religieuse. De retour ala ta verne avec les jeunes 
gens que j'avais ac.compagnes, je demandai 
quels etaient les motifs qui avaient pll induirc 
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ceux qui composaient cette reunion a. se con
duire d'une maniere si irrespectueuse et si 
extraordinaire : ils me repondirent avec beau
coup de gravite, que leurs assemblees se 
tenaienttoujours de la meme maniere et qu'ils 
ne s'y plaisaient que quand l'esprit agissait sur 
eux aussi puissamment. 

H. sera it tres-inutile d'entreprendre d'expli
quer une pareille conduite par des motifs rai
sonnables; car on ne peut certainement rien 
y trouver qui,ressemble a la raison. Comment 
pouvons-nous done la qualifier? pourrait-elle 
provenir de la conviction imprimee dans 
l'ame par l'esprit sain, qu'ils etaient en proie 
aux passions et a l'iniquite? non: ce n'est 
pas ainsi que s 'exprimc une douleur bien 
sentie. Mais Ie plus ignorant des predicateurs 
desespererait du succes de son sermon, s'il ne 
venait frapper les oreilles de ses auditeurs d 'un 
bruitpareiJa celui du tonnerre; et lesallditeurs 
eux-memes sont trop sou vent accoutumes a 
confondre les gemissemens et les lamenta
tions avec les veritables signes de l'effusion de 
la grace. 

JJes reunions en plein champ sont aussi tres-
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communes en Canada: fen ai entendu parler 
favorablement en Europe par des p(hsonnes 
qui, sans chercher a se convaincre de la realite 
deleursbons resultats, avaientjugcdeleuruti
lite par Ie nombre de conversions qu'on leur 
disait avoir ete operees de cette maniere. J'ose 
dire neanmoins que Ie demon ~st bien plus 
venere que Dieu dans la plupart de ces cam
pemens modernes ; ils ont ordinairement lieu 
dans l'automne, et un voyage de cent milles 
est considere comme une bagatelle, lorsqu'on 
l'entreprend dans un but aussi loua~le. On 
forme alors des campemens reguliers : des 
familles entieres quittent les plaisirs que reut 
leur offrir l'interieur de leur residence pour Ie 
bonheur inappreciable de passer huit it dix jo'urs 
a entendre un bruit continuel, semblable a 
celui du tonnerre, de la part de ceux qui y 
prechent l'evangile americain. La VOllS pouvez 
voir des hommes de tOllS les pays et de toutes 
les croyances, reunis ensemble; et pourqlloi? 

(( pour adorer en commun le souverni'n des 
cieux » , disent les defenseurs de ces reunions. 
Mais () charite ! ~ioi qui couvres du voile du 
inystere UD si grand nombrf' de peches, pellx-
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tu, si indulgente que tu sois ~ etendre ton 
vaste manteau sur, ces reunions irregulffires 
(pour n~ pas me servir d'expressions plus se
veres et sans doute plus meritees). Soutiendra
t-on que les protestans et les catholiques, les 
juifs et les athees, les arB;leniens et les calvi
llistcs, tOllS individ us d' opinions et de croyances 
differentes, ajournent momentanem~nt leurs 
discussions; et qu'oubliant les points sur les
quels ils different, ils se reunissent ainsi pour 
adorer dans les memes formes, Ie meme Dieu, 
et pour manifester par de saintes contorsions 
Ia puissance de cet esprit dont la majeure 
partie, dans les autres circonstances de leur vie, 
semble nier meme l'existepce. 

On forme, com me je l'ai deja observe des 
campemens n~guliers : il est rare qu'une reu
nion de cette espece dure moins d'une semaine. 
Un grand nombre de personnes portent dans 
ces Jieux des provisi l)l1s pretes a cuire; mais 
celles qui ne veu'lel1t pas se donner cel embalTas 
peuvent en acheter dans Ie camp: on y trouve 
aussi a un prix modere de l'Aile, du porter, de 
)a bierre et du cidre; neanmoins la vente des 
H<!ueurs spiritlleuses y est expressement de-
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endue. Chaclln doit se munir de ,sa bouteille 
l'eau-de-vie, proportion nee dans sa dimension 
l'etendue de son gosier, Oll a l'urgerlce presu

nee de sa soif. Les tentes forment une espece de 
arrecreux , au centre duquel se place Ie prc
icatellr entoure de ses auditeurs; un grand 
.ombre d'alltres orateurs se tiennent pres de 
1i; et aussiWt que ('clui qui parle a cpuise son 
ujet, ou ses poumons. il est rem place par 
11 autre de ses freres, auquel stlccede un 
:oisieme. Aussitot que l'orateur prend la pa
ole, commence une scene de Ia plus horrible 
onfusion et qui est vraiment revoltante. Rien 
ans Ie monde ne peut egalpr Ia variete des 
ms, des gestes et des grimaces, que chacun 
ffecte avec la plus complete hypocrisic comme 
cs signes visibles et exterieurs des emotions 

lterieures que produit l'eloquence pastorale 
u predicateur. Il faut en convenir, il est bien 
ffligeant de voir ainsi la gr<1ce divine, si licen
ieuscment mise en scene, 

En voyant les Americains ainsi reunis dans 
III camp. vous vous imagineriez que c'est de 
eau·de-vie et nOll du san;; q 1i coule dans leurs 
eines; mais dans t6utc autre circou:;;tance VOtl~ 
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serez porte a supposer' que les caviteSJ de leur ' 
creur sont converties en glacieres. ' 

' 0./ 

J'ai toujours considere ces assembIees im- t'. 
menses et,confuses, consacre~s aux ceremonies . 
religieuses, comme tenapt Ii un systeme encou- ' 

. '- " 
rage par les predicateurs eux-me~es ; soit par ... 
Ie desir .de complaire au peuple , soit pour subs-rt 
titu'er un culte errant aun mode'de 'pder pllJs "'1 

sedentaire .. Dans tous les nouveaux etablisse- '~ 
mens des Etats-Unis et de l'Ame~iqHe anglaise', . ,": 

,. , • 1 

les pasteurs judicieux de chaque secte, 10t:S :. 
me~e. qu'ils ont une congregatiQn fixe: dans " ,! 
Ie lieu de leur residence, considerent comrrl'(~ it1 
pne partie essentielle de Jeurs Iaborieux tra~ ': 
vaux ,de visiter les cantons negliges qui sont ) 
plac.es Ie 'p!,us a Ietll' portee, et de venir, a des"( 

. epoques determinees,precher 1a parole de Dieu 
a leurs habitans. Cette m~thode est infinimenf. ;~ 
preferable.a ces r~unions en plein champ dont 
il ne peut jarnais resulter que des desordres ~t 
desabus. 

. . ~ 
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LETTRE XXXII. 

Emigration. - Avantages du Haut-Canada. 

- Situation des concessions.. du gouvernement. 

-- A ugmentation des droits mis sur les con-

cessions. - Combien cette mesure est impoli

tique.- Les Colons pre(erent acheler aux pro

prieta ires des terres it plus bas pr7x. - Desap

pointemel1t du grand nombre d'emigrans # e'n 

trouvant un droit impose sur les concessions. 

- Insu(fisance de cinquante acres pour faire 

vivre un pauvre Colon. - Depreciation de 

la valellr des prodllils de l' agriculture. 

ll'l ontant d~s importations et exportations. 

c 'est une tache tres -difficile que celle de 
'faire connaitre les avantages qu'otIre Ie Canada 
aux differentes classes d'emigrans de la 
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Grande-Bretagne et de l'Irlande : pour bien 
s'en acquitter, il faut etre parfaitement iristruit 
de tous les details relatifs a cescontrees, et 
apporter beaucoup d'attention a un pareil 
travail. C'est done avec hesitation que j'entre
prends de traiter un sujet am;si grave, qui 
:i deja sou vent ete discute par de's personnes' 
plus capables et plus instruites que moi; mais 
qui n'en a pas moins besoin d'un nouvel exa
men egaJement impartial et approfondi. 

Je suis loin de reuoir toutes les notions qui 
seraient necessaires -pour remplir complete
ment ce but important; mais urie longue resi
dence dans Ie Canada m'a mis a meme de bien 
examiner les res sources presentes ~ les avan
tages particuliers et les privations auxquelles 
sont exposes les iodividus qui vont former des 
etablisssemens dans ces pays nomellement 
habites. Je dirai avec franchise tout ce que 
je sais , sans rien y ajouter ni dimil1uer. C'est 
tout ce qll 'on do it raisonnablement attendre 
de moi.' 

Quoique Ie climat du Haut-Canada tende 
~'elS les deux extremes de froid et du chaud~' 
iJ est, comme je l'ai deja observe, tres-beau 
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et tres-favorable a la cultui'e des grains et des 
legumes, et a la production des plus beaux 

. fruits. ;Bien qu'il soit mal cultive, Ie sol ne Ie 
ce"de en fertilite ,\ aucune partie de I'Ame
rique de la meme etendue : Toutes les especes 
de grains que produit la mere-patrie, sontculti
vees ici avec Ie plus etonnant succes ; et pIu-

. sieurs des fruits et des autres vegetaux qu 'on 
ne recueille en Angleterre et en Irlande, qu'a 
la suite de depenses et de travaux immenses, 
attei'gnent en Canada, sans Ie secours de l'art , 
un degre de perfection inconnu dan s Ia plupart 
des pays septentrionaux. 

Les exportations des deux provinces s'elevent 

annuellement a environ sept cent mille livres ... 
sterliQg. Elles consistent-pril1crpalel~ent en 
bois, potasse, bmufs, cochons, bledet four
rures. Les importations qui se composent com
munement de produits des manufactures an
glaises et de liqueurs des lndes Occidentales .. 
montent a pres de douze c~nts mille liv. sterl. 
~!l. Le revemi du ,Bas-Canada .. qui consiste 
presque entierement en droit sur Ie:; marchan
dises importees, excede cent mille livres ster
ling par an, 
~-
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Nous ne payons 'pas de dimes et nos taxes 
sont fort h\geres ; on n'exige de no us ni rente 
de quint, ni rente de la couronne , ni aucune 
espece de redevance a quelque titre que ce 
soit. Nous sommes sans contestation les hCrl
tiers du sol; nOllS ne reconnaissons point de 
seigneurs feodaux ; nous nc devons oheissance ; 
qu'a nos propres lois, alIegeance et respec~ 
qu'a notre souvcrain sous lequel nous no us 

\ 

glorifions de vivre. Ces avantages inappre-
ciables et la facilite de se procurer des terres a 
un prix ms>dique semblpnt inviter l'industrie i 
venir se fIxer dans cette heureuse contree. 

Mais independamment des in conveniens que 
rai precedemment exposes, il en est d'autres 
encore qui doi vent etre pris en consideration 
par les emigrans, s'ils veulent avoir une idee. 
exacte dt!s avantages que ce pays paralt leur 
offrir. La situation des terres qu'on peut obte
nil' du gouvernement, la difficulte de Ie's 

. II)ettre-en culture .. et les depenses enormes 
que Ie dMrichement exige ; Ia rarete et l'eloi
gnement des marches pour la veute des pro
duits ; Ie prix eleve des journees de travail; 
celui des marchandises d'Europe dont les 
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fermiers peilTent avoir besoin : voila les objets 
importans que doivent connaitre, et sur 'les
quels doivent murement rCfIechir ceux qui se 
determinent a quitter leur pays natal pour aller 
se fixer dans une terre etrangere. 

Quant a la situation des terres dans Ie Haut
Canada, tous ceux qui se proposent d'en 
obtenir du gouvernement, doivent se resigner 
A aller s' etablir au milieu des deserts et des 
fon:lts sa'ns bornes qui ne leur offrent guere 
d'autres a vantages que celui d'un sol fertile et 
d'un climat favorable a la vegetation. Ces 
terres sont generalement. eloignees de toutes 
les rivieres navigables, et a une trop grande 
distance des marches pour que les cultivateurs 
puissent esperer de pouvoir convertir en argel-lt, 
l'excedantde leurs produils sur leur consomma· 
tion; Cet inconvenient, ~il est vrai, subsiste 
egalement pour tous les etablissemens dans 
leur premiere enfance et se prolonge rarement 
au-delft de le~r minorite. 
. A l'epoque ou l'on commen<;a a colonis6r 
cette contree, les bords du Saint-Laurent et 
des lacs Erie et Saint-Clair furent choisis par 
les premiers arriv::ms, com me il et,\it naturd de 

I Tom: U. II 
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s'y attendre, et devinrent leur propriefe. Les 
bords des rivieres qui ~e jettent dans ces lacs, 
et les contrees adjacentes , ont etc successiV'e
ment occupes, et sont compJetement peupIes . 
depuis ]a. fin de la del'niere gueri~. En sorte 
qu'il est maintenaht impossible de se procurer 
(autrement que par voix·d'achat), dansaucune 
partie du Haut-Canada, des terres avantageu
sement situees; mais cet obstacle est de peu 
d'importance , excepte pour la classe la plus 
pauvredes emigrans. :Ceux qui portent leurs 
am is dans leur poche, peuvent acheter des 
terres dans les territOiies les plus agreables' et 
les plus favorises, et cela a un prix moins cleve 
que celui des terres qu'ils obtiendraient par 
concession au gouvernement au milieu des 
fon~ts. CeUe assertion pourra surprendre ceux 
qui ne connaissent pas Ie pays, et hlesser 
peut-etre quelques-uns de ceux qui ie connais
sent bien: mais eUe n'en est pas moins exacte, 
et il est facile de Ie prouver jusqu'a l'evidence 
par des argumens qui ne sont pas susceptibles 
d'etre refutes. 

Avant l'administration du lieutenant gou
verneur actuel., toute personne qui se prescn-
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tait pour demander des terres, ohtenait une 
concession plus ou moins etendue suiyant sa 
volonte, en pay ant les drofts mentionnes dans 
Ie tarif ci-apres : . " , 

Acrcs. Ii v. st. scheh den. 

'~Oo· · . . . · . . 8 8 9 
500. · · . . .' · .. · . 12 .3 1 1/2 

4bo. · · ........ · . 16 17 6 
500 • . . . - • ••• ·21 10 1/2 

600 . · .......... ·.25 6 :5 . 700 -
. . .... . . . . '29 10 '11/2 

800' . · . . . . · .. · .35 15 0 

goo· ..... . . . .57 9 4 ~/2 
1000· ... ~ .. . · . .. ·42 5 9 
1100 • · - . ... - -46 8 1 I, :J. 

. \ 
·50 6 1200' · • -(.I • 0 ••• . .. 12 -

Au IIiois de fanvier 1819, ces droits furent 
~leve8 aux sommes ci-apres ; et l' on alloua it la 
classe pauvre des emigrans cent acres seu!e
ment. 

Acres. liv. st. scbel. den. 

100' •• - •••.. - • . .. 5 14 
!aoo, ............ 16 17 6 
300. • •.••.••••. 24 11 ') 
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400' ••••••••••.•• 52 
500' ~ •..•.•••••• 39 

600' • • • • • • .• "·47 
700 ' •••••••••••• 55 
800" ••••••••••..• 65 
goo ..•....••..... 70 

1000· ••••••••••• ',78 
1100' •••••.••••• ·86 
I ~Oo· ............. 93 

5 8 
13 9 
18 10 

17 18. 
2 0 

16 0 

10 2 

4 ;) 
18 4 

Aujourd'hui ~ comme si les malheureux emi
grans pouvaient se procurer de L'argen't pl(;s fa
cilement qu' autrefois ~ l~s_ droits, on!_ e!e enor
mement accrus; ainsi qu'on peut Ie jugel' par 
Ie tarif Ci-(fesso!l~, et Ie pauvre obtient seu
lement cinqu~1~acres de terre gr{1tis. 

Acres. Ii V. st. sehol. den. 
100 . · . · .... . ... 12 0 Q 

200. -. . . . ........ 5Q 0 Q 

300. . . · ... · .... · 60 0 0 

400. ....... · . .. . · 75 0 0 

500 •• · .... · ... . · 125 0 0 

600' · . . · · . . .. 150 0 ° 
7°0. · . .. . · · . · 175 0 0 
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800 •••.• ...... • 200 0 0 

gOO. ....... . '225 0 0 

1000· •• . . . . . . • 250 0 0 

1100· ... . . · Jl75 0 0 

1200 . . . .. . .... . . • 500 0 0 

Ges sommes sont payables en trois terInes 
egaux ;Je premier, a la reception de l'avis que 
la concession est accordee : eet avis est donne 
aussitOt que Ie conseil a examine les titres du 
dernandeur, et determine la quantite de terres 
a laquelle i1 a droit. Le secondpaiernent s'ef
fectue au moment ou ron fournit son obliga
tion de former un ctablissement sur les terres 
concedees ; et Ie troisieme , lorsqu'on re~oit Ie 
fiat pour une patentee Tout sujet anglais, quelle 
que soit sa croyance -' en arrivant au siege cYu 
gouvernement du Haut-Canada, a droit a une 
concession de douze cents acres de terre dans 
les limites de la province, s'il a' Ies moyeus de 
les mettre en culture, et s'il consent a payer 
les droits requis. 

Je ne conteste pas au gouvernement Ie droit 
d'imposer des taxes aussi enormes sur des terres 
qu'il a bien cherement achetees, ct dont, par 
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consequent, il peut disposer de la maniere 
qu'il juge la plus convenable a l'accomplisse-' 
ment de ses desseins; mais si Ie gouvernement 
anglais veut accroitre la population qu Ca
naqa , et rendre la posse~siQn de ce pays pro
fitable ,;l la lll~rf:l-:p,atKie, je doute que les me
sures adoptees par Ie gouvernement Canadien 
soient dictees par la sagesse et par une saine 
politique. Depuis l'accroissement des droits, 
rai vu beaucoup d~emigrans arriver en Canada 
dans l'intention de s'y U:Jer; mais lorsqu'ils ont 
vu quo Ie gouvernement, au lieu d'accorder 
gratuitement des terres a ceux de ses sujets 
qui sont dans la pauvrete, a etabli l'usage de 
les vendre a un prix extravagan~ , )lsqnt iql
~ediatemen! «lui~te <:ette~~colonie angl~ise ,~t 
!lnt ete augmenter Ie 110mbre ~ et accroitre 
les forces de nos, riJau~, deja si f~rrnJq~llle:;: 

VOllS 11e devez pas cependant supposer qu~ 
j'aie voulu peindre Ie lieutenant-gouverneur et 
Ie conseil comme une compagnie de specuIa
teurs terriens ~ qui disposent de leurs fore~s 

de Ia merne maniere que Ie feraient des pro
prictaires. Loin de la., il Y a une grande dif
f~rence dans la, conduite et la methode des 
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uns et des autres. Si vou~ etes dispose it donner 
au gouvernement vos capitaux ~ vous devez 
humblement Ie supplier de vous accol'del' def! 
terres en echange, et recevoil' avec gratitude 
Cf] don de sa munificence ;si, au contrail'e, 
vous pl'eferez trailer avec des particuliers , pl'O
prietaires de terres , les rOles sont changes. Au 
lieu de supplier, ;c'est vous qu'on supplie; au 
Jieu Je recevoir 'line gdce, c > est vous qui ac
cordez une faveur : enfm, au lieu d'etl'e i la 
discretion du lieutenant- gouverneur et -du 
conseil , pO,"H-Ie choix des terres et de leur 
position, c'est vous qui dans Ie dernier cas, 
choisissez Ia Iocalite et les terres it votfe co::
venance. 

Quant aux concessions grat'uites de cin
quante acres en faveur des pauvres emigrans, 
C()ux: qui connaissent Ie Canada savent que 
ccUe quantite est insuffisantc pour faire sub"': 
sister convenabiement une famille meme peu 
nombrellse. En conservant vingt acres pour Ie 
chauffage pendant un nombre egal d'annees , 
et partageant les autres ,trente en pace ages , 
prairies et terres labourables, cela pourra ri
goureusement, avec beaucoup de s<;>ins et d' tko-
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nomie, nourrir une famille; mais Ie proprie
taire de ce petit etablissement sera dans une 
position a peu pres semblable a celIe d'un 
pays~n Irlapdais : comme lui, il sera force de 
se livrer tout Ie jour a de penibles travaux , et 
Ie soir, il trouvera a peine chez lui de quoi 
prolonger son existence. Ce sera a peu p~es 
comme·la ration accordee A un prisonnier : elle 
l'empeche de monrir de faim; mais elle est 
bien loin de satisfaire son appetite D'ailleurs, 
Ie pauvre colon n'a pas, comme ee dernier, 
l'espoir d'ameliorer sa situation, ni de parvenir 
a eette independance , pour laquelle il a brave 
tant de dangers. Sa possession est tTOP resser
ree, et il n'a aueun moyen de l'ete,ndre. 

Il est generalement eonvenu par tous eeux
qui connaissent Ie Canada, que cent acres de 
terre sont dans ce pays une etendue trop li
mitee, pour qu'un agriculteur consente ales 
mettre ~n culture. Cela pourra paraitre eton
nant a un fermier Anglais ou Irlandais; mais 
Ie fait n'en est pas moins constant et facile a 
prouver. La rigueur de l'hiver met tous les fer
miers dans la :recessite de se pourvoir d'une 
grande quantite de fourrages pour leurs che vaux 
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et leur Mtail ; et l'excessive chaleur de rete, la 
grande secheresse rendeI1t les prairies presque 
arides. Le haut prix des journees de travail, et 
la brievete de la saison propre au labourage, 
ne permettent pas de cultiver les terres avec les 
soins et l'excellente methode qui les rendraient 
aussi productives que Ie sol anglais. Ces diverses 
citconstances, la faible valeur des prodults, et 
Ie prix exhorbitan t des m archandises angiail'lcs, 
necessitent pour Ie maintien d'une fa mille , de 
grandes exploitations, et rendent .. pour ai~si 
dii'e • impossible, son existence sur une con-

I cession de cinquante, et meme de cent acres. 
Le froment et Ie mais sont les recoltes sur 

Iesquelles Ires fermiers Canadiens comptent Ie 
plus : l'orge, l'avoine et les patates, sont 
aussi cultivees, mais en petite quantite. Les 
negocians qui, seuls, ache tent Ie grain dans les 
campagnes, Ie paient en general d'une ma
niere tres-peu satisfaisante pour les yendeurs. 
Ils donnent environ), 5 pour cent en m archan
discs, et Ie reste en argent. Dans ces dernieres 
annees, Ie prix du grain, et celui du bamf et 
du co chon sales, ont eteextr~mement bas. En 
ISI8, Ie [roment etait un article av~nt;)geux. c 
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parce qu'on pouY-ait ,Ie vendre cinq'schellings 
le boisseau. : il s'est soutenu au meme prix en 
1819, dans Ie district de Londres, et dans 
quelques autres parties du pays. Mais en 1822 
et 1823, ce n'est qu'avec beaucoup 'de peine 
qu'on en po~vait obtenir une demi-couronnC1 

Le pri~ de rorge varie peu , parce qu~ la q~an-: 
tite que 1'0n en seme dans la paute province, 
est a peine suffisante pour la consommation 
des familIes qui la recoltent : 1.e prix en est 01'

dinairement de deux schellings par boisseau. 
Le porc 'Sale vaut ordinairement dans cette 

province douz.e dollars (60 fro de France), par. 
ba~il de deux cent!) livres : Ie. hamf-sale se v:end 
deux pences la livre. II y a eu aussi , pendant 
les quatre dernieres annees, une tres-forte 'baisse 
dans Ie priJ!: des bestiaux de toute-espece. On 
peut avoir aujourd'hui pour quime livres sterl.. 
des chevaux qui, en 1819, en auraient coute 
25. Les bomfs qui se vendaient alors 25livres 
sterling Ia p~ire" se donnent aujourd'hui pour 
la moitie de cette somme, et les vaches , tres
recherchees a cette epoque, pour sept liv. st. , 
se veIl dent trcs-frequemment, aujourd'~ui, :\ 
trQis Iiv. sterI. et demi. 
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'II resuJt~ de la deliberation ci-apres, prise 
par un comite de 1a Chambre d'assemblee du 
Bas-Canada, que cette province a cgalement 
souffert dans ces derniers temps, de la depre
ciation des produits. agricoles . 

• Declare que les gages des laboureurs et Ie 
'prix des produits du sol, ont diminue d'en
.viron moitie, l'annee derniere, de cc qu'ils 
~~tai~pt pendant le~ d~ux annees precedentes . 

• Que Ie prix des terre~ et de toutes les 'autres 
.proprietes im~obilier~s, a eprouve, ala meme 
»epoque, une baisse propoftionnee. 

»Qu'en consequence ~ de grands embarras , 
~ des sacrifices ruineux ~ et une deteresse inevi
Jtable, ont frappe toutes les classes indus
~trieuses de cette population . 

• Que~ d'apres les re~ensemens exacts), l~s 
.exportations de la province ont ete redui~es, 
~de 766,787livres sterling,a 511,3g21ivre1'1, 
~)et les importations, de 1'~94'734 livres a 
D 863~ 156. 

»Enfln, que Ie rcvenu de la province, qui 
»est presque cntiereJ;llent produit par les taxes 
~ surles importations, est tQmbe ~ dans Ie cours 
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Jde l'annee dernit'!re, de I02 .. 1!~2 Iiv. sterl. ;t, 

J 'i5 .. !~34 Jivres. » 

, Cette deplorable diminution des exporta
tions et des importations, et Ie deficit qui en 
resulte qans les revenus publics, sont attribues 
aux changemens introduits dans la Iegisl~ti~n ' 
anglaise, sur l'importation dans les royauines
unis de ]a fleur de farine, et de la farine ordi~ 
naire: changemens qui excluent de fait les 
hies du Canada des marches de la: Grande
Bretagne. Les Canadiens se plaignent, et je 
pense que ce n'est pas sans fondem~nt , d'ette 
obliges de dependre uniquement de l'Ang'le
terre pour une grande quantite d'objets de ~'es 
manufactures, en echange desquels ils don
naient autrefois l'excedant de leurs produits 
agricoles ; et de ce qu'il ne leur est p'as permis 
de porter eet cxcedant exclu des marches an
glais .. dans des contrees d'ou ils pourraient 
tirer en echaonge les marchandises qui leur 
manquent. 

11 ne faut pas une grande perspicacite d'es
prit .. pour juger qu'une colonie ou les impor
tations, s'elevant seulement a 865,156 livl'.es 
sterl. , excedent cependant les exportations de 
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350,000 Jivres, marche it. une banqueroute 
prochaine et inevitable, si on ne seh:ite de 
prendre des mesures qui fassent cesser un pareil 
that de choses. Je crois qu'n serait facile de 

_ l'em,edier aux maux dont on se plaint, (maux 
qui s'etendent chaque jour davantage), sans 
adopter des dispositions qui fussent en aucune 
maniere ph~judiciables aux inte[(~ts agricoles 
de la mere-patrie. n serait, j'en con viens , 
grandement impolitique d'admettre dans les 
ports des royaumes-un{s, aucun des produits 
coloniaux que vous pouvez tirer de votre sol en 
quantite suffisante pour votre consomm::ttion ; 
mais aussi, il est bien penible pour nous , (je 
parle comme Canadien), d'etre obliges d'ache-

; ter les produits de vos manufactures, lorsque 
. vous ne voulez pas admettre en echange ceux 

de notre agriculture. D'apres les principes de la 
liberte du commerce, principes que vous pa-

, raissez dispo~es a proteger, il doit nOllS etre 
permis de profiter des avantages que no lIS 

pourrions retirer des relations commerciales 
avec les marches etrangers. Peut - etre si la 
culture du chanvre et celIe du tubac etaient 
encourageesen Canada, la balance du com-
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meJ:ce, qui est , aujourd'h.~.i si · fort ,anotre ·~r~ 
judice, nou~ deviendraitbienMt fav(lrable. On 
~ deja dit que l'Angleterre paie annuellement 
a une pui~,s;ance etrarlgere phiS; de"l,50o,oElo 
livres 'sterling ,pour Ie chanv~e, ,~etJ'etn'jnre . 
britanuique P9urrajt s'affl'anchir de ce tribllt, 
~n encourag~ant Ia culttirede, cette -plaDt:eda;D.~ 
Ie Canada~ -- - . 

. , 
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Emigration. - Mode sui'vi pour obtenir des 
" l!Oncesslons du gouvernement. - Travaux in-

dispensables pour former un etabHssement.1 
-

De la meilleure maniore de Ips mener a fin. 

-Conseils sur la construction d'une cabane. 

~ Gages a donner aux laboureurs et autres 

ouvrierso. - Premier defrichement. - Com-

paraison entre Ie sort des paysans I rlandais , 

et celut de:; colons du Canada. - Avantages 

que les premiers trouveraient dans ce pays, 

s'ils pouvaient y etre facilement transportes . 

.:...... Divers plans pour secourir les pauvres emi

grans. - Examen d'un de ces plans. 

Avant de traiter plus particulierement Ie su
jet de l'emigration , je dois faire quelques ob-
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servations preliminaires sur Ia maniere dont on 
obrrent des terres de Ia couronne dans Ie Ca
nada ; sur Ies obligations auxq,uelles les colons 
sont assujettis, Ie prix du travail, la ma
niere de construire .les habitatioQ.s au milieu 
de ces deserts ~ et les depenses que ces cons
tructions exigent. 

Les emigrans <\Ieur arrivee a Quebec, s'ils 
ont l'intention de former u,n etablissement 
dans Ie Canada, s'adressent au gouverneur 
'general pour «;)n obtenir des terres,; mais 
to utes les demarches faites a Quebec dans cet 
objet, sont toujours inutiles et souvent infruc
tueuses, paree que Ie gouvernement seneral se. 
soucie peu d'intervenir dans l'adrninistratioll 
de la province superieure. Si l'emigrant ne 
veut pas aller jusqu'au siege du gouvernemellt 
du Haut-Canada J il peut faire connaitrc ses 
intentions au bureau territorial du district dans 
lequel il veut se fixer. Ce~ bureaux ont un~ 
pleine latitude pour accorder toutes les de
mandes qui n'excedent pas cent acres; mais 
si on veut obtenir une concession plus eten
due, il faut necessairement s'adresser au lieu
tenant gouverneur et {fU COr/sci!. 
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Votre .demande doit Ctre presentee (sous fa 
forme d'une petition. Si vous desirez obtenil: 
de In conronne nne concession de 1 ?oo acres, 
YOUS eprouverez peu de difficultes , pourvu qne 
YOUS consentiez a remplir les conditions dOilt 
j'ai parleprecedemment. 

En general, les emigrans de Ia classe infe
rieure arrivent a York dans Ies mois d'aout 
et de septembre: aussitM qu'ils ont obtenu 
leur Iettre de concession, ils se dirigent vers 
Ie lieu qui leur est assigne , et commencent Ia 
penible tache de dMricher leur domaine encore 
sauvage. Deux annees sopt accordees au co
lon, pour remplir les obligations attachees a 
Ia concessIon : elies consistent a oonstruire 
sur chaque lot, une m~ison de vingt pieds 
de long et de seize de large, a pratiquer un che
min sur ie front de l'etablissement, a abattre 
les arbres sur trois acres et demi de terre 
dans chaque lot de cent acres. Ces trois acres 
et demi de terrain, et celui qu'occupe Ie che
min ,-qui est d'environ 120- perches de long 
sur deux de large, sont a peu pres la 20.me par
tie de la concession. Quand ces premieres con
ditions sont remplies, et que les droits etablis 

TOME II. 12 
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pour chaque concession ont ete acquittes en
tierement, Ie colon: re~oit son titre, et prend 
rang parmi les proprietaires terriens. Si l'emi
grant veut que tous les tl'avaux prelimih:1ires 
de l'etablissement· soient executes avant de 
conduire sa famille dans Ie desert inculte, il 
peut les fain~ faire pour la somrne de 251iv. st.; 
mais ildoit prendre la precaution de faire un 
marche special pour chaque espece de travail, 
et ne payer qu'apres que les cQnditions du 
marche ont ete pleinement executees. II cloit 
aussi prendre garde de ne traiter qu'en pre
sence de personnes dignes de foi, et dont il 
puisse, au besoin, illvoquer Ie temoignage; 
ou bien faire eClire les articles par une per
sonne integre , et au courant de ees sortes d'af
faires. Quand on arrive sur une terre etrangere, 

, on De saurait trop prendre de precautions 
contre la mauvaise foi et l'esprit de chicane 
des fripons qui abondent en tous lieux. 

Si un emigrant, a son arrivee a York. n'a 
I pas a sa disposition au moins 75 liv~es sterl. , 

il ne doit pas faire faire les premiers travaux 
de l'etahlissement a prix: d'argent: ce qu'il a 
de mieux a faire, quand ses ressources sont 
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bornees, c'est d'etabli't sa famille dans Ie Ioge
ment Ie plus voisin qu'il pOtlrra trouver du 
lieu ou est situee sa concession, et d'aller en-, 
suite, aide de quelques personnes experimen-
tees .. camper dans les bois jusqu'a ce que sa 
maison soit construite. Une c,abane telle qu'il 
Ia faut it la famille d'un colon, pour son pre
mier etablissement, peut etre achevee dans dix 
joins' par quatre homrnes, avec l'aide de quel
ques voising, 

. II est tres-pl'Udent de·ne construire , dans Ie 
principe de l'etablissement, qu'une modeste· 
cabane, et cela pour plusieurs raisons, dont il 
suffira d'indiquer quelques--unes. II arrive sou
vent que leg colons, a leur arrivee, ne con
naissant pas bien Ie pays., . construisent dans 
une Iocalite peu convenabIe, et qu'ils 'recon
naissent en suite la necessite de chapger la 
situation du bdtiment : ne connaissant pas 
les prix des mat~riaux, Oll des .objets a. e.m_ 

.ployer dans la-c.on&tr-uction, iIs ·sont exposes..a 
etre dupes; ainsi tant qu'ils n'ont pas acqJJ.is. 
une certaine experience, iis ne peuvent elever 
une maison commod~ , qu'en faisant des de':' 
penses exces-si ves et onereuses. lIs eviteront ces 



180 LETTRE XXXIII. 

qepenses, en ne construisant d'ahord qu'une 
cabane dans laquelle 1a famille pourra s'4tablir 
pour une annee ou deux ; apres cette epoque 
ils pourront juger d'une maniere pl~s sure le 
lieu con venable pour y fixer Ie principal ma
noir ; alors Ia modeste cabane sera convertie 
en fhable , ou consacree a quelque autre usage 
domestique; 
. Les gftges ordi~ des ouvriers, dans.I.e 

Haut-Canada, sont de deux schelIings et sil 
~nccs par jour, outre la nourriture et Ie Jog~
ment. Les charpentiers. et autres ouvders en - , . 
bois reltoivent le double de ceUe somme, et 
quelfJuefois davantage. L'emigrant qui va cons
trl!lire son habitation, doit se pourvoir d'une 
paire de broufs, se faireaccompagner d'un 
charpentier et de deux ouvricrs, et se munir 
de provisions 'pour dix jours; du pain, du co
chon sale et des pois, une certail1e quantite 
je .whiskei ou d'autre liqueur spiritueuse ,sont 
. l€s alimens dont on fait usage dans ces cam-. 

~ 
En arrivant au lieu fixe, la premiere chose 

a faire est de construire un abri ou petite ba
r1ue , que 1'o,n couvre de gazon ; en faisant un 

/ 
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grand feu a l'exterieur, du cote ,oppose a l'en
tree, l'illterieur de cette demeure improvisee 
est supportable pour Ie peu de temps qu'on 

\ 

doit l'habiter. II fautensuite abattreles aI'· 
bres .. nettoyer leJ;elTain sur lequel on veut 
construire la m.aison , et en creuser les fonde
mens. ~ette operation terminee, on coupe et 
on fat;onne les arbres destines it former la car
casse du M.timent : ces arbres ne doivent pas 
avoir plus d'un pied de diametre, et on les 
coupe a la 'hauteur convenable. On fait avec 
ces arbres .. des linteaux et des chevrons; Ie tout 
est dispose pres du lieu OU 1'0n a creuse les 
fondemens de l'edifice. On coupe aussi de 
grands peupliers , et 1'on en fait des planches 
de di x pieds de long .. si la maison doit avoir 
vingt pieds : ces planches doivent servir a plan
cheyer les appartemens. Tous ces travaux pre
liminaires acheves, on invite dix ou dou~e 
personnes du voisin age a venir aider a montel' 
la charpente. Aleur arrive~. on dresse les mate
riaux, et on forme les quatre faces du M.ti
ment, quel'on couvre avec des planches le
.geres ou de l'ecorce .. On garnit avec de petits 
chevrons, les espaces laisses "ides dans les 
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faces du .ha.timent, et on recouvre Ie tout a 
l'exterieur avec de la boue 04 terre mouillee .. 
. pour empecher l'entree de rair. On place une 
pierre pour servir d'atre l a la cheminee, que 
l'on c~nstruit de la meme maniere que cel~es 
des chaumie·res irIandaises. Enfin , on pose les 
'portes et les fenetres, et la maison est de
clan~e digne de recevoir Ull monarque : alors 
,la, familIe .pour laquelle elle est desti.nee, viept 
en prendre possession. 

On s'occupe .immediatement de dMriche
ment, et les co~ps continuels de la hache ap
prennent a l'Iodien errant, que les forets qui 
lui serv.ent d'asile disparaissent sous les efforts 
de l'h()~me civilise. L(,)s arbres sont coupes a 
·e,nviron 20 pouces au-des sus de terre. Les 
hra.nches sont elaguee~ et mises en tas : les 
troncs sont coupes en morceaux de 12 pieds 
de long, et c.ondamnesau feu !';ans distinction 
d'es.pece. Quand la satson des semences arrive, 
on jette le bIe sur la terre, et on Ie recouvre 
en faisant passer dessus une petite herse trian
gulaire. Le mals et les palates sont plantes avec 
la houe, sans aucune autre preparation; et Ia 
terre, meme dal;s eet etat, sarrs aucune ~ul-
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ture , donne souvent jusqu'a 40 boisseaux de 
froment, ou 50 de mals par acre. 0/' 

Si des milliers de nos infortunes compatrio
tes :irlandais, dont la pauvrete estl'heritage 
inalienable, et do'ut les sueurs ne servent qu'a 
assurer et a accroitre la fortune de leurs pa
trons, pouvaient seulement trouver les moyeris 
de se transporter dans ces contrees, combien 
en peu d'annees leur situation serait ditIerente. 
Forces dans leur pays natal atravailler cons
tamment pour des maitres, dont la richesse 
principalc est fondee sur les bras du paysan 
degrade, ils nc peuvent, queUes que soient 
leur sobriete et leur industrie , jamais esperer 
d'ameliorer leur condition: une nourriture it 
peine suffisante , des fatigues conti~u~lles, des 
sou cis toujours renaissans, voiIa Ie seul fruit 
de leurs efforts. J amais la consolante perspec
tive d'etre un jour dans une situation plus heu
reuse ne vient embellir leur existence. Jamais 
Ie dou~ pressentiment rJ'une future indepen
dance ne vient s'offrir a leur imagination, ni 
relev~r leur arne affaisce sous Ie poids du mal
,hem. Prives de tous biens dans ce moude , ils 
viveDt sans esperance et meurent salli conso-
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lation. Combien leur sort serait ameliore s'il~ 
pouvaient etre tr;nsi)lantes sur res bords. Ici' 
apres . avoir travailIe pand,ant quelque temps 
pour autrui, ils seraient en etat de travailler • 
pOUT eux-memes, ~t pcmrraient alors se pro
curer-, non -seulement une existence agrea
ble, m ais encore une independance absolue et 
permanente pour ellx et pour leur famille ,-si 
nombreuse qu'elle put etre. La question est de 
savoir, comment nos malheureux paYians 
pourraient trouver les moyens de traverser 1'0-
cean ?quant a moi je ne saurais la resourdre. 
On sait que rarement les hommes de cette 
classe realisent senlement une somme suffi~ 
sante pour travers~r la Manche; et cependant 
on rencontre beaucollp de paysans irlandais 
en Canada et dans toutes les parties de l'Ame
rique. 

On a recemment presente divers plans pour 
encourager l'emigration des paysans irlandais 
en C,anada ; mais' auclln des plans dont j'ai eu 
connaissance, ne m'a paru d'une execution 
facile, ni digne de fixer un moment l'attention. 
1'ous ceux qui ont ecrit sur cette matiere, on 
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ne la connaissaientpas ou ne l'ont pas assez 
murement reflechie. 

M. FOTHERGILL, dans son Esqui$se de l'Ctat 
actuel du Canada ~ ,publie a York (Ha\ilt-~ana
da ), en 1822, dit qu'un de ses amis a Londres, 
a recemment propose un plan d'apres lequel 
un grand nombre de personnes, 'qui subsistent 
maintenant en Anglete;re par les aumones des. 
paroisses I pourraient etre transportees en Ca
nada et employees d'une maniere avantageuse, 
tant dans l'interet public, que dans Ie leur 
propre. On ne peut rien conce~oir de plus ab
surde que ce plan: Je m'en rais en citer quel
ques fragmens dont je dois la connaissance a 
M. Fothergill.Iui-meme. II paralt 'd'abord que 
l'argent necessaire a l'execution de ce projet, 
ne serait pas immediatement remis a la dispo
sition de l'emigrant; mais employe sous la di
rection de certains administrateurs, a fournir 
pendant deux ans les provisions, Ie bet~il et 
les instrumens d'agriculture. Tout cela est 
inexecutable. Les terres sur Iesquelles serait 
forme l'etablissement, serviraient de gage ou 
d'hypotheque au payement des sommes avan
cees aux colons, p_our leur fournir les div~rs 
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objets qui leur seraient necessaires. 'Peodant 
Ie difrichement , et jusqu'a ce que l~s som.mes 
avancees fusse,nt rentrees. Ie colon ne pourrait 
aliener sa propI;iete que sous certaines restric
tions fort Iegeres : m,ais au moment ou il se se
rait entierement acquitte des avances a -lui 
faites, il serait absolument degage de to ute 
intervention. L'epoque de cette liberation fixee 
a loans, pourrait etre anticipce par l'indus
trie des colons , .qui recevraient leur titre de, 
propriete, a~ moment ou Us auraient ra<?hete 
leurs terres. L'auteur de ce plan suppose une 
famiIle de cinq individus, et dit qu'une somme 
de d~ux cents livres sterling, (employee avec 
quelque discern emf nt , suffirait pour mettr~ 
une famille en etat de former un bel etablis
sement en Canada, dans l'espace de deux ans, 
sans s'exposer a des privations. II pense aussi 
que dans Ie cours de dix annees qui suivraient 
son arrivee en Canada, cette famille serait en 
etat de rembourser les avan<1es qui lui auraient 
etc faites, sans s'imposer la plus Iegete gene. 
II expose la maniere dont iI coo{!oit que cette 
importante affairedevrait etre cond!lite, et 
donne un compte detaille de l'cmploi des fonds 
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11.ecescSaiJ:£s pour la depense .q,e cent. fGlJUilles , 
comme suit: 
Po~r transporter cent familles jusqu'au port 

d'emb.arquement •.. _. . • . 2.000 liv. st. 
Pour Ie voyage jusqu'aMontreal. 3000 
Pour les depense.s a faire a leur 

arrivee. • . • . . . . . . . 5000 
Entre juin et octobr.e. . . . . 4500 
Entre octobre 1822, et jan-

vier 1823. . . . . . .. 2100 
Entre janvier et mai 1823 . 1500 
Entre mai et juillet 1823. . 1000 
En juillet 1824.. . . 900 

Total. . 20000Iiv.st .. 

«11 me paraitimpossible, ajoute l'auteur du 
»projet, que pour une semblable somme, on 
.puisse etablir un pareil nombre d'individus 
»de cette classe dans aucune partie du monde, 
»d'une maniere plus avantageuse, et pour eux 
Jet pour Ie pays, que dans Ie Haut-Canada. » 

Mais une longue experience, plus sure que 
des calculs abstraits et de vaines theories, nous 
a appris que des colons phces sur de nouveaux 
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et'abiissemens' ,p~uventl'bien' y tr~uvlWde q~oi ~ 
faire vivre leurs familles ; m'ais que 'cWns un 

, , payS ' ou I ~ argeht' est si rare, et ' la: ve'nte Ides ' 
denrees si 'incertaine, 11 leur, serait d~ ' toute ,; 
impossrbilite de re~bourser avec leurs recoItes, ~; ', 
succes~ives dedi"x annees, 'les capitau~ ' cjtii .' 
leur , ~uraient . e;!!,. avances. Ai?~i ~'eci~u~} 
completem~nt ',~ edIfice de nptre fa,lseut de 

.dI 
proj~ts. '. 
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LETTRE XXXIV. 

Emigration. - Aperpu de ladepense 1OI,eces

sa ire pour transporter dans fe Haut-Canada' 

une famille pauvre composee de ~inq individus, 

et pour I'y etablir d'une maniere c!Jnvenable. , 
,-Moyens d'encouragement.-V,ente des 1'l!-

serves de fa couronne, pour aider it r ame

fi(Jrat~on du pays. - Produits et conse-

, quences de ces ventes. - Reflexions sur La 

nombreuse population de r I rlande. - Calcul 

de La depense necessaire pour r etablissement 

d'un pauvre emigrant et sa suite.- Embarras 

ouse trouvent les emigrans qui arrivent it Que

bec sans argent. - Leurs efforts pour obtenir 

une existence agreabfe. -Degres par lesquels Ie 

plIUvre arrive it rindependance. - Avantages 
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que presente Ie Canada aux colons des cla$~es 

inferieures. 

Je suis d'avis qu'avec une somme fort in~ 
ferieure a 200 livres sterling, allouee a clraque 
famille de cinq individus, sans en exiger 
Ie remboursement, on pourrait Ja mettte en 
etat de se transporter dans cette. con tree , d'y 
formef son etablissement, et d'arriver, avec Ie 
temps, par Ia frugalite ,Ie travail et l'industrie. 
a une situ~tion prospere. SI Ie gouvernerrient 
anglais vouIait employer ce grapd nornhrede 
batimens qui se deteriol'eht dans ses divers: 
ports, ou d'autres embarcations plus cOJ}ve
nables, a transporter,ncs emigrans, unefamille 
de dnq personnes , dont on doit supposer trois 
en bas age, pourrait etre transportee jusqu'a 
York, siege du gouvernet'nent du Haut-Ca
nada, pour moins de 20 liv. sted., y compris 
les provi&ions de toutc espece. II est egal'ement 
evident qu'au prix des 'denrees et des divers 
objets necessaires, on pourrait pour 40 liv. st., 
faire porter cette famille au lieu' designe; 
lui faire construire une cabane sembiabl~ a 
celles qu'habitent gC.!leraIement les colons de 
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cette classe, la pourvoir du betail , desinstru
mens aratoil'es et des provisions suffisantes 

. pour la premiere anflee, en sorte que ces in
dividus n'auraient plus besoin de nouveaux se
cours pendant tout Ie reste de leur vie, 

Cette somme me parait suffisante pour four
nir pleinement a tout ce qui doit etre fait pour 
les colons de la classe pauvre; .et s'H est possible 

j de preter aces malheureux une somrne de 
deux cents livres steding pour dix ans , il est 
certainement plus facile de leur donner 60 
~livres st~ding, sans en exiger Ie rembourse
ment ; car si deux cents Ii vres sterling, au 
liell d' etre pretees a un colon, etaient placees 
a interet .. ceUe somme .. dans moins de dix 
aIls, pr-oduirait davantage que ceH,e qu'on 
propose de lui donner gratuitement; et les 
colons a qui on' am'ait fait ce don. seraient' 
dans une position bien plus favorable que ceux 
it qui on aurait prete: ~es derniers greves d'une 
dette enorme, auraiellt encore l'inquietude de 
ne pouvoir jamais s'en liherer, 

Si cependaht Ie gouvernement supreme ma
nifestait l'intention de rendre la navigation 
interieureduCanada plus facile et d'encourager 
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l;;:'culture du c::hanvre et du tabac, il suffirait 
aux pauvres ,emig~aDs et particulierement a!Ix 
jeunes gens, qu'on Ies debarquat sur ces bords. 
A leur arrivee, ils trouveraient immediatemen~ 
de l'emploi, et un homme industrieux pour
rait facilement gagner dans une seule an,l1ee 
une somme suffisante poyr pouvoir s'etablil' 
sur une proprif~te qui deviendrait Ia sienne. 
Si Ie Canada etait reellement considere com me 
une portion importante de l'empire britanni~ 
que, il n'est pas douteux qu'on ne fit pour ce 
pays beaucoup plus qu'on n'a fait jusqu'a pre
sent, Je suis bien assure que si une pal'tte. 
des millions que Ie parlement imperial vote 
annuellement pour l'embellissement d'ediflces 
deja assez splendides et pour l'entretien d'eta~ 
blissemens deja tres- richement dotes, etait 
affectee a l'amelioration des colonies anglaises 
diilns cette partie de l'Amerique, il en f{~sulte
rait de grands a vantages pour Ie peuple anglais. 
Si l'extension du commerce, est l'objet de ses 
vamx; sil'accroissement des richesses dans ses 
c.olonies eloignees est digne d'appeler son 
attention; si la possession d'une vaste etendue' 
de territoire qui offre, un . asile et l'existen<;:,e 
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<\ l'excedant d'une population languissant dans 
la misere, faute de travail. merite quelques 
considerations; si ce sont 1<\ des avantages 
appreciables, et si Ie Canada llli-mcme cst dione 
des soins paternels du gouverncl1Jent, pour

quoi jusqu'a present est-il tellement neglige? 
Pourquoi n'a-t-il aucune part <\ cette munifi
cence que Ie parlement anglais d'~pJoie:.l Que 
les regulatcurs de 1a Grandc-Bl'etagne et de 
l'Irbnde no us fassent enfin cUl1o:1itre, que 
bien que l'immense Ocean nous f;cpare de la 
mere-p:1trie, ils ne nOllS re;;ardcnt pas moins 
comrnemembres de 1ameme famille, et comme 
ayant droit aux memes faveurs. Nons ;\chetons 
des negocians anglais un grand 110mb,'e d'ob

jets provenant de leurs manufactures : si 
notre condition etait amelioree, nos achats 
croitraient en proportion, et nons scriuns en 
etat de fuumir en retour plusieul's articles de 
grande utilitc que l'Angleterre est objjg/'c de 
tirer de l'etranger. 

Je n'entends pas dire que nous ayons pre
cisement besoin des seeoms peeuniaires de 
l'Angleterre; mais si Ie gouvernementsuprcme 
:,oulait dil'iger ses regards s.ur eette contree. 

TOME II. 1 d 
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nul doute qu'il ne trouvat, dans Ie Hatit
'Canada seul, to us les~ moycns d'ameliorer la 
navigation, de reparet' les routes, d'en creer 
de nouvelles, et de construire des edifices pu
blics , pour la protection ,de notre commerce, 
de notre liberte et de notre indepeudancc. 

Deja 232 territoires sont organises dans 
la province supcrieure : ces 232 territoires, 
contiennent 18,000,000 'acres de terre dont 
deux' septiemes sont reserves, savoir un 
septieme pour l'entretien du clerge profesta'I1f, 
et un autre septieme sous Ie titre, de reserves 
de la couronne. Quoique ces reserves restant 
les unes et les autres. presqu'entierement in
cultes retardent ratmmoration du pays, je suis 
loin de desirer qu' on diminue celles qui ont ete 
sageme~t affcctees a l'entretien du clerge; mais 
je ne puis pas concevoir la necessite des reserves 
de la couronne demeurantimproductives entre 
les mains dll gou'Vcrnement : et je desire nOll
seulement les voir diminuer, mais meme les 
voir aneantir totalement etlivtees a deg parti
culiers. La plupart de ces terre$ reservees so~t 
dans les quartiers les mieux situes et les plus 
fertiles de la province, e't si on les mettait en 
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vente, il se presenterait illlmediatel1lent des 

acquereurs. 
].es terres de la couronne dans Ie Hallt 

Canada s'elevent a 2,500 acres. Si Ie gouver
nement consentait a disposer de ces terres 
par lots de 200 acres, en faveur des personnes 
qui voudraient en acquerir, eL etendait ceUc 
faculte a ceux des habitans des Etats-Dnis qui, 
en devenant proprietaire~ dans Ie Canada, 
preteraient Ie serment d'allegeance it Sa JVlajeste 
Britannique et contracteraient l'obligation de 

resider dans ,Ia province, tOlltes ces terres 
seraient vendues avant l'expiration de trois 
annees, et cette vente produirait un fonds suffi
sant pour faire les ameliorations les plus irn
portantes. La valeur de plusieurs de ces terres 
)"eservees a ete considcrablement accrue par les 
dMrichemens qui se sont faits autour d'elles , 
et elles seraient vendues au moins dix dollars 
par acre; aiilsi en reduisant cette v;,}eur a lIne 

livre sterling, je ne doute pas qu' on DC rea
lise .. dans l'espace de trois ans .. 2,500,000 livres 
st~rliDg. II est a rna connaissancT qu'nll grand 
nomb-red'habitans desI~tats-Unis, autrefois su
jetsde Ia Gr!lnde Breta~ne, saisiraient avec satis· 
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f",ction et empressement cette occasion de ren
trer sous les lois de leur ancienne patrie. Sous 
(Iuelque point de vue que l'on corisidere ce 
sujet, il me sem_bIe que Ie plan que j'indique 
offre des avantages incalculables. Non-seule
ment il haterait la col.onisation et Ie dMl'i
ch'ement du pays, et Ie rendrait plus sain; 
mais aussi il y attirerait des capitalistes, et 
offrirait un travail assure aux malheureux el1Ji
grans qui, mourant de faim dans leur patrie, 
viennent chercher en Canada une meilleure 
existence. 

On a beaucoup parle, et depuislong-temps, 
ue Ia necessite d'adopter quelques mesures qui 
puissent rendre la tranquillite a l'Irlande. Mais 
je erains fort qll'on ne puisse que tres-diffici
ment amcliorer Ie sort d'un pays surcharge 
d'une population dans la misere, et qui n'a 
aUCUI?e perspective Je soulagernent : pour. 
qu'un-peuple soittl'anquille et soumisaux lois, 
il faut qu'il puisse au Uloins se procurer Ie ne-I 
cessaire. G'est une insigne folie d'exiger qu'un 
homme reste tranquille ct soit cOlltent de son 
sort, lorsque esa famille souffre .la faim , et 
qu'UYCC la force et la volonte uc travaillcr POlll' 
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la f:lirc SUh,~i:iter, iJ ne I,Cllt trel1\'t'I' de l'clllploi. 

Tantqn'on n 'aura pas troll ',e Ie moyen d 'adollcir 

la situation vraiment afTrcllse flu paysan irJan
dais, Oll, pour parler pI tiS claircment, d 'a meEo

reI' sa condition civile et morale, d 'eclaircr son 

esprit et de nourrir son corps; vainemellt des 

~oldats se presenteront rlans sa demeure pom 

Ie contraindre ~'t l'obeissance ,I des lois fJue ,,:1 

pallvretc seule Ie fait violer; vainernent dies 

;Igens de rolice lui intcrdiront de respirer l'clir 

rafraichissant arn~s Ie coucher dl! soleil: Ie 

besoin imperieux parlcra pIllS fortement;\ son 

al11e; il se soul(\vcra contrc J'opprcssion; il 
mandira ties 10 is qui Jni pa raissent 11 n iql1 em ent 

dcstiu:es a l'ench::liner et a Ie reduire :i 1a pall

" rete d a 1:1 plus afTreuse miselc. 

Qunnt a moi, lorsque je considerel'imrnensc 

population de l'Irbmde, lorsql1e je ref1echi~ 

,"llr ce qui pouna arriver si cctte population 

s'accrolt pendant Ies trente annep.s que DOllS 

allons parcourir dans la memc proportion 

!Ju'elle s'cst accrue dnns Ies vingt-cinq annees 

CJui viennent de s'ecoIlJer, il me semble impos

sible qll'llne parcillc masse d'hommes puissp. 

tromer du travail (lans lIli P;lYS dej.l fort 
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resserrepour Ie nombre de ~es habitans'ct qui 
~st uniquement propre a l'agriculture. Si un 
pareH accroissement a lieu comme il est pro
bable, on aura dans trente ans une population' 
de 14,000,000 ames. lJIfaut donc necessaire
ment prendl:equelques mesures l~our prevenir I 

une pareille surabondallce. Quelques per
sonnes pensemt, et je partage cet avis, que, 
l'extension de la colonisation est l'uniqtie 
moyen de prevenir les malheurs qui peuvent 
n:\sulter de l'accrois~ement d'une population 
deja mecontente et nombreuse. Le Canada 
est une contree qui offre a des millions' de 
ces paysans malheureux un asile sQ.ll et com
mode. Dans Ia dernif:lre session" du Parlement 
Britallilique, il fut dit par M. Wilmot H or-ton, 
qu'on avait calcuIe que, pour transporter· un 
hom'me en Canada, l'y 'etablir, Ie poprvoir , 
d'une vache ct des provisions llecessaires a sa 
subsistance pendant un an, il faIlait seulement 
trente-ci:l1q livres sterling; que Ie transport 
d'une femme couterait vingt-cinq livres et. 
celui de chaque enfant au-dessous de 12 ans, 
14. lines: p,renant un terme moyen 24 livres 
slerling par tete. Quelque modere que ce ('al-:-. 
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cuI puisse paraitre, je sais par rna propre expe
rience qui est Ie rneilleur juge en toutes choses, 
quela moitie de cette somrne est suffisante pour 
remplir Ie but indique ; il est evident, d 'apres 
les calculs que j'ai faits et 40nt j'ai donne plus 
haut Ie result at , qu'une famille de cinq per

sonnes peut etre transportee,etablie et pourvue 
des provisions necessaires pour un an, de deux 
vaches et d'une paire de bceufs, pour environ 
soixante lines sterling. II faudrait une sornme 
rnoindre pour executer Ie plan tel que 1'a pro
pose M. Horton. 

Les pauvres ernigrans qui arrivent rnainte
nant en Canada, et qui n'ont d'autrcs ressour
ces que leur travail, non-seulement, ont ~l 

souffrir des fatigues et des difficultes SiiIlS 

nombre; mais encore iIs devicnnent sou vent 
un pes:lllt fardeau pour les habitans de Quebec 
et de Montreal. Pendant l'hi vcr de 1819 c\ Il::20, 
je crois qu'environ cinq cents ellligrans furent 
nourris dans ces deux villes par les secours de 
la charlte publique; plusieurs autres se rep an
dirent de cote et d'autre dans Ie:; c:HIlpagnes 
ou ils n'eurent pour snbsister, pendant un hiver 
tres-rigoureux. que ce qu'ils purent obteilir 
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par- leurs solliCitations.' A 'l'epoque ""Ou' les 
individus de cettcclasse arrivent en' Canada, 
Ie modique capital et les provisions qu'ils' ont 
destines <l faire la traversee de l'Oceari' atlan-, 
tique sont ol;dinairement epuises ; accoutumes 
dans leur patrie a entendre vanter Ie Canada 
et les avantages qu'on y trouve, ils esperent se 
procurer facilement une existence commode, 
qUOiql'l'ils ignorent _absolument les moyeI;ls d'y 
parvcnir. Dans cette idee, ils prennentpour 
quelques jours des logemens dans la ville, ou 
dans les faubourgs; ils apprennent par leurs 
rapports avec Ieshabitans qu'il est presqu'aussi 
difficile d'obtenir du travail en Canada, que 
da'nsplusiel?rs parties de la Grande'Bretagne. 
Mais fortement imbus des idees qu'ils ont 
appol'tt~es d'Europe , iIs suspectent d'abord la 
verite des rcnseignemens qu'on leur donne. 
Bient6t ~ne funeste experience vient les con
vaincre : apres avoir vainement cherche a se , 
procurer du travail, iis sonta Ia fin reduits a 
solliciter Ia main glaceede la charite, pour sortir 
'de la situation malhe'ureuse qu'ils etaient loin 
d' avoir prevue ~ et cUaquelle ils ne peuvent croirc 
que lorsqu'ils sont reduits au derniel' degl'e 'de 
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]a misere. JIs obtiennent alors un secoms tem
poraire; Mais on ne doit pas esperer que les 
habitans d'one vil!e pen etendue, dont un 
grand nombre ne vi vent eux-memes que du 
produit de leur travail, puissent donner des 
secours suffisans it tous ceux qui c1laque jour 
sont forces de recourir a ceUe voie. Pour eviter 
cette penible situation aux paunes emigrans, 
on doit leur conseiller de se diriger aussitOt 
apres leur arrivee, s'ils en ont les moyens, 
vers Ie Haut Canada .. ollIe travail ne manque 

pas et ou ron pent se procurer ~l moins de frais 
Ie logement et la nourriture. II faut, il est vrai, I 

de 1'argent pour Ie voyage et Ja plupart d'en:" 
tr'eux sont l'eduits a vendre leurs lits, leur 

linge de Inenage et jUSlqu'a leurs proprrs vete
mens : ~lfrives dans Ie Haut Canada, ils 10uent 
it d'anCiens colons ceux de leurs enfans qui 
sont en (hat de travailler ; les femmes qui ne 
sont pas surcharg'ees d'une famille nombreusc 

et en bas age, sout employees a G.ler, etc. , 
pendant que leurs maris se dirigent vcrs York 
pour obtenirdu gouvernement une concession 
de terre. Apres beau coup de difficultes et'de 
depenses, et apres un delai ridicu lc , pnisqll'il 
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,est s~ns objet et sans motif, chaque emigrant 
obtient cinquante acres de terre, dans un terri
toire eloigne et sou vent entieremen~ desert. 
L'emigrant va immediatem.ent visiter sa nou
velle propriete; Ihais refroidi par son aspect 
sauvage, il revient promptement aupres de sa 
famille,' presque toujours resolu a ne pas y 
faire une seconde visit.e. HeuTcnsement des I 

hommes plus experimentes lui conseillent d~' 
conserver son billet de concession, et de tra-

'vailler a gages chez quelque Jcrmier en atten
dant qu'il puis:;e se procurer les moyens'd!! 
cultiver son propre fonds. II est generalement 
assez pnident pour suivre eet avis; et aprcs avoir 
passe deux ans dans la dependance, il convertit 
Ie produit de ses gages en m;arehandise,s., ell • 
grain, en be'tail ,etc. 

Ayant' alors fait un assez long sejour sur Ie 
continent americain pour y acquerir des notions 
d'independanee, j} eprouve Ie plus vii desIT de 
mettre son domaine en culture afin de devenir, 
maitre et propr.ietaire d'une terre libre. On 

. rassemble les fruits du travail de la femme et 

. des enfans, et :-tpres les avoir convertis en den~ 
fees et en autl:es objets d'utilite premiere ,la 
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famiUe n~unie se dirige vers la foret deserte. 
BientOt on a constmit une cabane, et on entre
prend avec ardeur ]a penible tache du dMri
ehement.En generalles moulins sont fort eloi
gnei; des nouveaux etablissemens, et comme 
la plupart des Colons de cette classe n'ont ni 
breufs, ni chevaux, ils 50nt presque toujours 
obliges d~ porter leur grain sur Ie dos jusqu'au 
moulin Ie plus voisin qui est quelquefois a 
20 milles de leur habitation, mais toujours <'t 

quinze ou dix milles au moins. Quand les pro
visions sont sur Ie point d'etre epuisees ,Ie pere 
est force d'aller de nouveau travailler dans quel
que ancien etablissement pour y gagner des 
provisions nouvelles qu'il rapporte sur son dos 
a la famille necessiteuse. Il resulte de 1ft que 
Ia premiere et quelquefois meme la seconde 
annee de sa residence dans son domaine , sont 
presque infructueuses pour lui. J:espoir d'une 
future independance peut seullui faire suppor
ter les fatigues de tant travaux penibles. Si 
pourtant il ne lui survient pas de rnaladie ou 
d'autres facheux accidens, il s'eievera dans Ie 
cours de la seconde ou de Ia troisieme annee 
au-dessusoe ]a mis,'~:'c; la culture de sOP 
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domaine ayant fait quelqlles progres, il sera 
delivre d~ fardeau Ie plus ac~abl~nt, celui 
d'aller travailler chez ses voisins pour gagner 
de quoi faire subsister ~a famille. Elle' a main
tenant Ie pain aswre. Avec Ie fruif de ses 
precedens travaux, il s'est procure deux ou 
trois vacbes. M ais il lui faut une paire de 
broufs, pour completer son etablissemeot: il 
est done oblige (Ie quitter encore sa maisoo 
pendant une annee, au bout de laquelle; il 
revient avec un bel attelage de labou.r et quel
ques autres instrumens d'agriculture qui lui 

sont egalement necessaires. 
I...'emigrant s'est done procure, a force de 

travaux, de fatigues et de soins, les objets de 
premiere necessite pour .Ia culture de' son 
domaine. Mais sa femme et ses enfans sont 
dans un etat voisin de la nudite absolue. J.es 
vetemens qu !jIs ont apportes d'Europe soot 
devenus de miserables haillons, et ils n'ont 
aucun moyen d'en acheter. Le produit de la 
ferme est encore a peine suffisant pour leur 
consommation; etsi elle leur dO,nne ql1e]qnc 
s!,lperflu, ils troLlveront difficilernent a fairel'e· 
change de cet exeedant, contredcsctoffes ou dn 
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linge, dans les etablissemens nouveaux; parce 

que les marchands se fixent rarement dans les 

parties du pays qui ne sont pas habitces depuis 

long-temps. Les nouveaux colons sont done 

obliges de cultiver du chanvre avec lequel ils 

pourront fabriquer eux-men1es Ie linge n6-

cessaire i leur usat;e; mais jUSqU'il ce que cette 

culture leur ait donne quelque produit" la 

femme et les enfans doil'cnt se resigner a imi

ter jusqu'a un certain point les Indiens leut's 

voisins. On yoit quelquefois dans les nouveaux 

etablissemens, un grand nombre d'enfans daus 

un tel etat de Iludite que s'il restait qLlelque 

pudeur aux parens, il ne leur permettraiellt pas 

de pal'aitre dcvant les etnngers. Et pOllltant ~ 

a peine VOLlS rnettez Ie pied dans une cahane 

canadienne, tous les habitans se pn5ticnteut 
a vous dans cet appareil, sans sc uuutcr 

du desagre~:ble effet que produit cc rcbutant 

specta~le sue ceux qui vont les visiter. 

Malgre tant de motifs de decouragement, un 

hornme industrieux, s'il ne s'adonne pas a la 

boisson, parvient presque toujours, au bout de 

cinq ou six ans de trayaux , ,\ sc placer lui et 
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sa famine. dans une situation supportable, au 
moins pour Ies individus de cette dasse. 

IIn'a j'amais a craindre l'approche d'un 
seigneur exigeant ou d'un collecteur inflexible. 
it n'est assujetti qu'a des taxes legeres; et bien. 
quela disettede numeraireen rendelepaiemenl 
par fois difficile, rarement eUes sont pour lui 
une charge bien onere use. QueUe difference 
entre sa situation actuelle dans Ie Haut~Canada 
et celle du pauvre laboureur irlandais reste 
dans sa terre natale, expose a Ia faim et a Ia 
misere. La crainte de la mendicite , de Ia ser
vitude et de l'esclavage ne vient plus empoi
sonner sa coupe; il a de quoi s-atisfaire abon~ 
da~ment a ses besoins. Cependant comm~ 
A lexandre Selkirk, il tourne parfois ses regards 
vers Ie pays qui 1'a vu naiti'e. Parfois il regrette 
sa pauvre chaumiere, et Ies amis de son en-

. fanee et Ies jeux de sa jeunesse, et Ia societe 
dans laquelle il a vecu. Td est 1'attachement 
que conservent tous Ies hommes et plus spe.:. 
cialement, les paysans, irIandais pour Ie lieu 
de leur naissance. Ces sentimens qu'on ne 
saurait definir, lui rappellent sans cesse qu'il 
est dans un(>, terre d'exil, et repandent dans 



tEnltE XXXI \ ' '107 

l'ame du colon emigre un certain degre d'arner
tum! qui Ie rend en quelque sorte mecontent 
de l'echange qu'il a fait, qllels que soient les 
avantages qu'il y a trouves. Peut-etre votfe 
esprit philosophique vous fera paraitre ces 
reflexions ridicules; mais vous en jugeriez 
autrement, si vous etiez places dans la meme 
situation. 

Je ne pretends pas induire de ces considera
tions que les regrets hi en naturels qu'eprouvent 
ceux qui, pour s'arraeher a l'infortune, ont 
d,1 quitter les lieux, sejour de leur enfance, 
peuvent contrebalancer les avantages reels 
qu'offre Ie Canada. Mais s'il est vrai que Ie 
bonheur depend de la paix de notre arne, 
tout ce qui tend a y reveiller des affections 
douloureuses et penibles est un veritable 
malheur. 

Je ne veux ni encourager it l'emigration ceux 
qui sont dans une situation assez favorable pour 
rester dans leur propre pays, ni en detourner 
ceux a qui eUe pourrait procurer des moyens 
d'ameliorer leur sort et celui de leur famille. 
Je pose des faits: je Iaisse a d'autres Ie soin de 
raisonner sur ces faits. Si j'etais un pauvff: 
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paysan irlandais, oblige a un travail penible 
, et continuel sans aucune esperance d'am~lio
rer jamais mon sort, je chercherais quelques 
moyens d'arrlver dans c.e pays et je les trou
,;erais sans do ute , amoins qu'ils ne fussent 
hors de Ia sphere a laquelle les efforts de 
l'bomme peuvent,atteindre. S'i je he pouvais. 
autrement pourvoir aux depenses du voyage, 
j'irais pendant sept ans, sous l'Jlabit d'un men
diant, solliciter les ames charitables pour re
cueillir l'argent rtceessaire a l'execution de 
mon projet. Si meme j'etais dans une situation' 
semblable a celle d'u n grand nombre de mes 
compatriotes de Ia classe moyenne, qui, chefs 
d'une nombreuse famille, ne possedent qu'uu' 
modique revenu , a peine suffisant it leur exis
tence, et ne peuvent esperer, qvelques efforts 
qu'ilsfassent, d'ameliorer leur avenir ... je me 
deciderais, sinon pourmon honheur, du moins 
pour celui de ma'farnille a passer dans Ie nou
,'eau monde, 00. par leur industrie et leurs' 
travaux , 'mes 'enfans pounaient aequerir un 
jour eette ~ndeperidanee qu'ils n'obtiendraient 
jamais dans leur patrie. M.ais si je possedais 
une propriete suffisante pour vivre dans une 
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ce~taine aisance, pour donner ,3. ma famille 
llne education coil-venable, et laisser a. ch~,cun 

·de mes enfans un modeste heritage, satisfait 
de mon, sort, je pllssel'ais doucement rna · v:ie 
dans la terre 'de m~$ ai~ux: ' 

. " 
~,. . 1l..l', 

~ .. ' 

TOME II. 
I j "!:.'\ t ~:~~ , : 

l!~ I, 
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Emigration. - PCll tie motifs pow' determil1er 

/' homme riGhe it 1'enir s' hablir en Canada. 

- Point d' avantage it employer des capitaux 

dans Ie drl(rir/zement. - Projet d'amaiora-

lion par Ie moyen de canaux. - Progrcs /1 

{aire par L'llgrieulture" l'industrie ct les 

arts" avant que cc pays pllisse offrir {[/I,J 

/rl'angers les mtmes avantages et les 1II/'/IIe.\ 

esprranccs que les Blats de l'Europe. 

Si quelques hommcs possesscurs de capitaLlx 
('''n~iderabl('s yr'nairnt s'et:lblir "11 C:lnada, 
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sans do ute its procureraient de grands avan
tages it ce pays Otl Ia penurie d'argent est tr(~s
sensible: mais je doute qu'ils y trouvassent 
eux-memes heaucoup de beneJice. II y a 
l1Uit ou dix ans, on regard::lit gencralement 
comme un placement avant:lgeux , l'emploi de 
fonds en acquisition de terres incultes. Quel

ques personnes en ont couru l::t chance; leur 
ruine a prouve combien rette idee etait erro
nee. On croyait alors que les terres allgmen
teraient de valeur de 300 pour cent au moins , 
dans dix ans; tandis qu'au contrail'e leur prix 
diminue chaque jour. Ell 1818, quand nO\JS 
arriv;imcs dans ce pays, les terres incultcs fie 

vendaient trois dollars par acrc, Oll plLrWt pou
vaient etre vendues cctte somme: ;\ p]'cs:'rlt 

(1823) ~ j'ai vu plus de 200,000 acres de terre 
vendus a moins de 2 schelliilgs 6 deniers par 
acre ; et je ne doutc P::lS que ce bas prix sc 
maintienne si les choses l'cstent dans leur etat 

actuel, c'cst-it-dire, si nos productions ne sont 
pas plus recherclH:!cs, ct si Ie gonvcrncn1cnt 
continue ;\ negliger Ie C::lnada. 11 cst donc 

evident que les speculations sur les terres DC 

peuvent offrir :lllX capitali~t(', que des cha~j("'c; 
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fort incertaines de succes. II n'est pas rare de , 
voir des terres situees dans des quartiers deja..!' 
passablement habites se vendre pour moins 
d'un schelling par acre; ilne faut pas de grands 
efforts de raisonnement pour prouver que ce 
prix meme est au-dessus de leur valeur reeUe. 
Dn pent maintenant acheter pour moins de 
cent einquante livres sterling, deux cents acres 
de terre, dont cent sont en culture et fermes 
de palissade, avec une cabane et une grange 
pour Ie betail; il est done evident que les terl'es 
incultes et desertes ne 50nt d'aucune valeur 
intriDscque, puisque Ia depenseneces.!lairepouF 
les constructions, Ie dMrichement et la clbture 
de ces terres, excederait de beaucollp celle"que 
je viens de mentionner. En effet la construc
tion d'une cabane ,cotlte douze livres sterling; 
cepe d'une grange 50 livres ; Ie dMrichement 
de cent acres et l'etablissement des palissades 
a COllte 300 lines au moins : oe qui donne un 

- total de 3f;2 lines sterling. 
Dans l'hiverde 1022, un de mes amis vendit 

lil1 dom aine qui consistait en [~oo acres de terr~s 
de la. weilleul'c quallte pour trois cents livres 
"tcl'l;'l3· ~L1r l'~Ee krwe, il;r avait une fortjolie 
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maison de 32 pieds de longueur sur 20 de br

geur, clout b construction avait COLltC 150 livres 

sterling. Uue grange de 36 pieds sur 20, qui 
avait coute :::0 livres, et plus de cent acres de 
terres dCfrichees , dont 50 etaient bien palissa

des et en plein rapport. Toutes les personnes 

du voisiuage trouvaient que ce domaioe avait 

etc bien vendu; et cependant Ie proprietaire 

n'etait pas rcellement dedommage des frais 

qu'il avait faits pour l:amelioration de cet eta

blissement Mais il aurait pu attendre long-

temps encore sans en obtenir un prix aussi 

cleve. II fut, par consequent, tres-content de 
son marche. En 1818, ceUe ferme dans Ie meme 

etat se serait vendue 1000 livres sterling. te 

prix des terres diminue chaque jour, et chaque 

jour l'argent devient plus rare. 
Une grande affluence dans cette contde., d'e

migrans riches et recommandables, augmente-

1'ait sans doute 1a valeur des prop1'ietes; parce 

que les achats qu'ils devraient bire en merne 
temps qu'ils augmenteraient Ie nombl'c des 
demandeurs, mettraient :lussi une plus grande 

masse de capitaux en circulation. Ainsi, si 

l' on pou vait cspcrer que des personnes de 



J.ET'l'RE xxxv. 

cette cIasse vinssent , ~~ certain nombre, s'e
tablir dans cette province, ce serait une spe
culation avantageuse d'employer des ~ present 
des capitaux a l'ac1;tat des terres en culture, 
et non a celui des terres en friche. Mais jus
qu';\' 'present, peu de pers?~ne~ riches sont 
venues s'etablir en Canada; et peut-on croire 
en effet qu'il y ait beaucoup d:hommes dans 
cette cathesorie, soit en Irlande , soit dans la 
Gra,nde-Bretagne, qui consentiraient a echan
gel' les plaisirs de la societe et les autres avan
tages de la rcivilisation:l pour les privations at
tach6es aux deserts' de I'Ameriqu'e, et pour 
l'espoir illcertain,de l'independance, dans une 
terre eloignee. Pour moi, je n'ai encore vu, 
dans aucune partie de l'Amerique, personnff 
de cette' ?~asse, qui ne se repente d'avoir pense 
:\ remigration, et qui, dans Ie fait, n' ait r,eelle
ment pas a deplorer Ia folic d'une semblab,le 
determination. Quelques capitalrstes , en petit 
llombre , trouveraient vraisemblablement de 
l'avantage a etablir ici de grandes fabriques 
de scI. 1\1ais Ie haut prix du travail, et la dif
ficulte de se procurer des ouvriers, sont de 
~rands obstacles aux succb, des entrepriscs de 
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cette nature, ot oe tout autre elabli~sClllellt 

manufacturier. 
Un des grands moyens de prosperite POlll' Ie 

Canada, serait l'etablissement de canaux Lk 

navigation. 11 para!t que depuis 1823, on :1 

commence (I s'occuper de cet important objct. 
En ccla ,on ne fait qu'imiter l'exernple dcs ha
bitans des Etats-U nis, (lui font les plus granos 
efforts pOllr ameliorer leur navigation in tc

rieure. Le Canada possede -' a cet egaI'd, des 
avantages bien supcrieurs ~\ ceux du territoin· 
des Etats-Unis. L' EriJ ct [,Ontario, par Iesqucls 
se fait une grande partie de la navigation dll 
lIaut-Canada, sont tellement rapproches SUt 

un point, qu'unc tranchee de deux milles sul
firait pour que la cOlllfI1unicatiOll par cau entre 
ces deux grands lacs, n'eprouv{lt aueUlIC in
terruption. 

Pour parler fraucliemcllt, je consiucrc lc 
Haut-Canada comme dans un etat voisin de 
l'enfance. Le sol, par Ie luxe de ses produc
tions et leur rapide croissance, est evidcm
ment une source abondaute de richesses: il n'a 
besoin (lue d'une industrie bien dirigee pour 
produirc tout Cc (lui ~st nccessaire a la nourri-
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~ure des -quadrupe,de.s, C\ , celle des h,ahitans 
de l'air, et a la subsistance de l'homme. 
L'llgricul~ure est Ie premier pas ~ faire. dan; 
l'ordre de Ia civilisation. Mais pour , que 
Ie Canada pqisse presenter les memes avan
tages queles autres cont~ees, aux manufacb,l-:
rier~, aux artisans, et aux hommes cIe diverses 
professions, il faut q-.;a'il sorte de eet (!tat sau
vage et improductifda,ns lequel illanguit maiIf-

-tenant; qu'il passe par tous les degl'cs d'~~~.
Horation ~ sous les 'r::t.pports de la culture; et de 
l~ ,population, ; ,qu'il arrive enfin, sous ees,del.lx 
rapports, a un degre de perfeetionnement qui, 
reuni aux avantages de sa fertilite, puisse ,at
tJrer .. dans ces 'c<.>ntrees, des sayans, et des 
hommes ind!}strie'llx , et l'elever ainsi au rang 
des Ila;tiQqs. 
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LETTRE XXXVI. 

r oyage it pied de L' etablissement Talbot it 

Montreal. - Curiosite d'un aubergiste Ame

ricain. - Description d'une taverne Cana

~ienne. - L' auteur s'egare dans les bois, 

et court inutilement pendant toule La nult.-

11 deCOllVre une habitation. - Conduite in

Iwspitaliere de ses proprietaires. - IL passe la 

nuit dans une taverne. - Arrivce au chdteau 

du coLoneL Samons. - Fin du voyage, et 

arrivee it La seigneurie de Longueille. - Por

trait de La maftresse d'tlne taverne. 

Le docteur Goldsmith observe quelque part, 
~ deux hommes qui voy~geront dans un 
pa., 1'un;\ pied, l'autre en voiture, ferollt 
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des reflexions t~s-difTerentcs sur les tableaux 
de la nature, et sur les divers objets qui s'of
friront a leurs regards: comme j'avais princi
paIement voyage daBs les deux Cal)ada, non 
dans des diligences, mais· dans des voiturcs 
qui me transpol'taient beaucoup plus rapide..,. 
ment surles lacs et les rivit'm~s,et comme cctle 
maniere de voyagerm'avait empeche de visiter 
plusieurs etablissemens que je desitais con~ 
naitre, je resolus au printemps de 1820, d'en
treprendre un voyage it pied, qe l'etablissement 
Talbot, a Montreal, et de me procurer ainsi . 
tous les avantages qui sont Ie partage de 
l;homme seuI, voyageant sans suite et presque 
sans autrc bagage que celLli des apotres. Je 
'Vous ai deja. communique, dans mes prece
dentes lettres, Ia plupart des renseignemeils 
importans que jc recueillis alors. Je me 'hor
nCl'ai done aujourd'hui it vous faire connaitre 
mes diverses aventures dans cette cxcursion 
pedestre. 

Je quittai I'habitation de mon pere, seul 
comme Jacob, lorsqu'il alIa a Padan-Ara1'f, 

chez Bethuel, son grand-pere maternel Je 
partis avec un sentiment de regret qLle je 
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n'aurais jamais cru, (a mon arrirce dans Ics 

bois), devoir eprouver pour aucune partie de 

l'Amerique. Mais no us nous attachons insen

siblement aux scenes qui sont continuellement 
sous nos yeux, et bien que nous les regar

dions avec une sorte d'indifference, par 1'11a

bitude que nous avons de les voir .. nous ne 

pouvonsles quitter sans emotion. 

Apres avoir marche pendant environ vingt 

milles au travers des bois, j'arrivai a une ta

verne nouvellement etablie , et je rn'y arretui 

pour prendre quelque rafraichissement ; mais 

en frapp~nt ~t h porte, je m'aper<;us que, 

quoique Ie nid existat, les oiseaux s'etaient 

envoles. Cet etablissement avait ete forme par 

un de ces speculateurs qui courent de lieu en 

lieu pour y faire des experiences, et qui, iu
capables de realiser nulle part leurs esperances, 

sont presque toujours en I'air. Me sentant un 

peu fatigue, je m 'assis sur une futaille vide" 

placee pres de la porte, et je tirai de ma poche 

ne petite edition des nuits d'Young. ]\;e pou

It me procurer dans ce lieu Ie Pa~ulu1ll 
cu... I . . 'd 

'rlS, Je vou als y nournr mOll ame es 
pen d·' . I . . 
1 ., u pode ; nlalS es mOSfIUltcs, auss! 
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des nWexions tres-diffthentes sur les tableaux 
de la nature, et sur les divers objets qui s'of
friront a leurs regards: comme ravais prinei
paIement voyage daus les deux Cal)ada, non 
dans des diligences, mais' dans des voitures 
qui me transportaient beaucoup plus rapide.,. 
ment surles lacs et les rivieres,et comme cetle 
maniere de voyagerm'avait emp~che de visiter 
plusieurs etablissemens que je desirais con
naitre, je resolus au printemps de 1820, d'en
treprendre un voyage;t pied, qe l'etablissePlent 
Talbot, a Montreal, et de me procurer ainsi 
tous les avantages qui sont Ie partage de 
I;homme seuI, voyageant sans suite et presque 
sans autre bagage que celLii des apOtres. Je 
vous ai deja communique, dans mes prece
dentes lettres, la plupart des renseignemdi"S 
importans que je recueillis alors. Je me 'hor
nerai done aujourd'hui it vous faire connaitre 
mes diverses aventures dans cette excursion 
pedestre. 

Je quittai I'habitation de mon p~re, sel 
romme Jacob, Iorsqu'j} alla a Padan-Al'O" , 
chez Bethuel, son grand-pere materne' Je 
partis avec un sen timent de regret .e je 
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'if 

~ 

n'aurais jamais ern, (a mon arrivce dans les 
bois), devoir eprouver pour aucunc partie de 
1'Amerique. Mais nous nous attachons insen
siblement aux scenes qui sont continuellement 
sons nos yeux, et bien que nons les regar
dions avec nne sorte d'indifference, par 1'11a
bitude qne nons avons de les voir., nous ne 
pouvonsles quitter sans emotion. 

Apres avoir march!': pendant environ vingt 
~:nilles au travers des bois, farrivai a une ta
verne nouvellement etablie, et je rn'y arret;]i 
pour prendre quelque rafraichissement ; mais 
en frapp~nt ~t }a porte, je m'aper<;us que, 
quoique Ie nid existat, les oiseaux s'etaiellt 
envoles. eet etablissement avait ete forme par 
un de ces specnlateurs qui courent de lien en 
lieu pour y faire des experiences, et qui, iu
capables de realiser nulle part leurs esperances, 
sont presque toujonrs eli I'air. Me sentant un 
peu fatigue, je m 'assis snr une futaille vide, 
placee pres de la porte, et je tirai de rna poche 
une petite edition des nuits d'Young. Ne pou
vallt me procurer dans ce lieu Ie PabuluJII 
corporis, je voulais y nourrir mOll flme des 
~)eDSeeS du podc ; mais les Illosquitcs, aussi 



affamcs que moi, me forcerent a leur ceder 
la place, et a continuer mon voyage; 

J'avais encore dix milles de desert a traver
ser, avant d'arriver a I'etahlissemcnt Ox:ford. 
Je ne rencontrai dans tout cet intervalle au
cune creature humaine ; mais les mosquit~s 
etaient 8i joyeux de rna compagnie, et me 
donnerent tant it fa.ire pour me defendre de 
leurs attaques sur tous les points, que je' 
n'eus pas Ie temps de penseI' a d'autres.etres 
qu'a ceux qui s'occupaient de moi d'une m~-. 

~ niere . si importune • 
. A· m on arrive a Oxford, j' eutrai dans; Ulle, 

taverne pour y diner, et j'eus encore la mal
encontre de ne pas trouver Ie ma~tre dans 
1a maison. Vous me plaindrez, je n'en doute 
pas, de cetto lieconde mesaventure. Mais Ie 
mal n'etait p,as sans remMe. Celui-ci I~'avait 
pas, comme Ie premier, de menage fllrtive
ment au clair de la lune. 11 etait tout hon
nement au-dehors, a se bercer sur une chaise, 
ct a se chauffer aux rayons du soleil. Ses traits 
rubiconds et son air d'autorite indiquaient 1a 
nature de sa, profession. 

Au moment ou je m';Jpprochai de lui, 'il 
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\')ta son cigarre de ]a bouche, et m'examinant 

J'un lXil Oll et::lit peinte la curiosite, il me dit: 
- Je devine, ll1onsie:lr, que vous etes ::In

glais? 
- II faut deviller une ::Iutrcfois, monsieur, 

lui repolldis -je. 
- Comment! ::lIars, je presume que VOllS 

devez etre un habitant du Sud. 
- VOllS etes egalemellt malheureux dans 

cette supposition. 
- Alors je jurerais que VOllS etes de New-

York. 
- VOLlS jurericz temerairement , monsieur. 
- En ce eas-Ia, qui diable etes-vous donc? 

- Je suis cosmopolite pal' etat, et Irlandais 
de naissance. 

- Vraiment je ne l'aurais pas eru, car vow; 
parlez a nglais presque aussi bien que nous 
autres americains. 

- Oh ! pas du tont , nlOnsieur; vous VOlllez 

me flatter. Mais, pour Ie moment, je ne suis 
pas trop dispose ~l faire , ni a rccevoir des com
pEmens. Je VOllS serais particulicrcment oblige, 
~i YOLlS "OLlIez bien donner l'ordre qu'on me 
jH/'P:ll'(' un !lcd-steal;, Je viens ,le p:Hcourir 
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trente milles sans prendre de rafraichisse
ment , ef si- vous voulez vous joindre a moi 
pour Ie diner, vous pourrez vous convaincre , 
que si je He parle pas anglais aussi correcte
ment que vous, je mange un beef-steak d'aussi 
bon appetit. 

- Oh! je crois que cette assertion n'a pas 
besoin de preuve: je n ai jamais doute de l'ap
petit de vos compatriotes. 

C'etait, je l'avoue , une bonne petite epi
gramme; mais je n/e crus pas devoir y repon
dre: je ne voulais pas prolonger la conversation, 
pour ne pas retarder les preparatifs: Ie beef
steak fut donc ordonne : mais on decouvrit 
qu'il n'y avait pas de bamf au logis , et sans 
me consulter, on y substitua une grillade de 
porco Je m'abstins de toute plainte, et je pris 
place a table d'un air aussi satisfait qu'il me 
fut possible. Ayant reconnu que l'arneuble
ment de la i:nai~on ne me promettait rien 
moins qu'un bon lit dont j'avais grand besoin , 
je me decidai a aller coucher dans la taverne 
Ia plus voisine, a environ huit milles plus loin; 
et apres avoir paye ma ~lOdique depense, je 
meremis en route. J'avais a traverser une partie 
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do terntOlre d'Oxfol'd, qui est un des plus 

tiches etablissemens de la province: j 'arrivai 

;'t Imit heures dti soir ~l Doggc's-Tavern , Oll je 

m'arretai pour passer la nuit. 

Comme dans aucune de mes lettres prece
dentes ~ je ne vous ai donne la description 

d'une auberge canadienne, je vais faire en
sorte de vous les peind1'e dans celle-ci. Dans 

Ie Haut-Canada ~ elles consistent, pour la plus 

grande partie, en un petit batiment compose 

de trois pieces: une cuisine ~ _ une chambre ,t 
coucher et un comptoir. Cette derniere partie 

sert aussi de cafe; la cuisine sert en meme

temps de salle a manger et de salon de com

pagnie; la chambre a coucher sert a la fois de 

m3gasin et de garde-robe. 
L'ameublement dn comptoir, independam. 

ment des attributs i qui Ie caractfhisent, cst 

tine table de bois de cerisier unie, deux ou 

trois banes de pin, et un poker ( instrument 
qui sert a attiser Ie feu ). Les murs sont tou

jours tres-blancs et Ie plancher est parseme 

de sable. 

II est inutile de faire une description p'"I1'
ticuliere des menbles de b cuisine: des pots 
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et des chaudieres, dei plats et des assiettes , 
des fourchettes et des couteaux, des tables, des 
chaises et une demi-douzaiI?e de bacquets: 
voilA. ce qu'on y trouvc habituellement . 

. La chambre it coucher contient ordinaire
ment quatre ou cinq lits sans rideaux., avec 
des draps de toile de coton et des couver
tures de laine. Les autres meubles de cet ap
partement sont deux ou trois chaises et un 
miroir portatif d'une si petite dimension qu'un 
Liliputien pourrait Ie porter dans la poche de 
son gilet; ce miroir, loin de vous representer 
fldelement les objets, dou~le la longueur de 
votre visage, si vous vous mirez dans un sens, 
et sa largeur, si 'vous Ie tournez dans un au
tre. Point de cuvette pour laver leI'; mains; 
point de table it toilette; point de bureau; 
pas meme un pot de chambre! C'est dans cet 
appartement que se confondent, hommes l 

femmes et enfans, pour se reposer des fati
gues du voyage. 

Quand VOllS arrivez da.Qs unede ces hotel
leries, et qne vous y demandez un lit, on VOllS 

elit que l'aval1tage de- coucher seul depend en
tierement du nombre de voyageurs qui pour-
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fait survenir; et si vous consentez a Ie partager 
au besoin , vous ne pouvez pn\voir queIs com
pagnons de nuit Ie sort vous reserve: en sorte 
que vous passez souvent ]a nuit dans une in
quithante incertitude, qui vous prive du repos 
que vous dcsirez. 

Je me rappelle d'avoir ~te nne fois dans la 
necessite de prendre nn lit, a pareille condi
tion; n'ayant pu m'en procurer un autrement. 
Je me retirai de bonne heme, pOUl' me livrer 
au repos, et aprcs avoir combattu que]que 
temps la crainte de Ie voir partage par un corn
pagnon peu agreable, je m'endormis profondc
ment : vers minuit , je fus eveil1e, par Ie caquet 
de cinq jcunes fIlles qui venaient d'entrer dans 
Ia chambre , et qui cornrnenpient .\ se desha
biller. Sachant qu'il n'y avait que quatre lits dans 
l'appartement , et que chacun de ces Iits etait 
deja occupe, je devais m'attcndre a recevoil' 
dans Ie mien une au moins, ou peut - etre 
deux de ces demoiselles. D::lI1s cette idee, je 
reIevai rna tete, et les priai de me faire con
naitre queUe etait celle qui se proposait de 
m'honorer de sa compagnie. 

TOMlIII. 15 
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« Ne vous alarmez pas, monsieur, repartit 
» une d'eHes, no us n'approcherons ni de vous , 
1I ni de votre lit. Un de vos regards suffit pour 
»nous en eloigner. » 

Je suppose que j'avais manifeste quelque 
terreur I et qU'elle se peignait sur mon visage 
d'uM maniere desagreable : en effet, ]'idee 
d'eire trois dans un meme lit me paraissait 
asse7. effrayante~ Je dus done a rna mauvaise 
mine Ie bonheur de passer la nuit seul; et 
c'est la premiere fois qu'elle 'm'ait procure 
quelque avantage. Jusques-Ia, j'avais regarde 
rna ,figure comme une de celles qui n'excitent 
ni admiration, ni repugnance, et 'lui sem- . 
blables aux corneilles que ron place au milieu 
d'un champ de bIe, pour en eloigner les oi
seaux destructeurs, n'attirent pas plus l'atten
tion du voyageur qui passe aupres d'eHes , que 

, les autres individus de la meme espece. La 
vue d'un grand lit arrange sur Ie plancher et 
dans le'quelles cinq jeunes filles s'accommo
derent, me donna bientOt la certitude que 
j'acheverais ina nuit seuI. J'avais deja eu l'oc
casion, anterieurement, d'admirer la delicieuse 
loquacite du beau sexe. Je fus pourtant fort 
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etonne, lorsqu'apres un moment de silence, 
les cinq be:mtes reprirent leur conversation' 
avec un redoublement d'energie. A la verite, 
leurs accents etaient moins distincts, leurs 
phrases courtes et entrecoupees. El1e~ ne s'ex~ 
primaient que par monosyllabes; et comme 
elles parlaient allemand, je ne pus rien com
prendre a leurs eternels debats, qui me fuent 
passer une tres - mauvaise nuit, et qui du
raient encore lorsque je me levai Ie matin de 
bonne heure pour continuer mon voyage. 

, On ne doit atte~dre des aubergistes de cam
pagne du Canada ou des Etats-Unis aueuns 
soins, aucune attention. Si vous demandez, 
meme avec beaucoup de politesse, quelque 
chose que vous ayez Ie desir d'avoir -' on vous 
priera avec humeur d'avoir patience et d' at

tendre jllSqll' a ce 'Ill' on ait plus de loisir. 

Mais reprcnons Ie coms de mon voyag". Le 
second jour, je traversai une grande etendue 
de terres , appartenant presqu'ell totalite a des 
officiers civils et militaires, qui ont servi en 
Canad3. a diverses epoques. Ils ont, dans Ie 
principe, obtenu ces terres :~ans condition ct 

sans etre assujettis .. par consequent, ales met-
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tre en culture. Vue grande partie de ces con
cessions date de plus de trentc ans, et est 
encore dans son etat sauvage. Tro,is maisons 
seulement ont ete construites sur une dis
tance de dix-ucuf milles.Le grand nombre 
et l'etendue des concessions de cette espece, 
cst un des principaux ol>stacles a l'amelioration, 
du pays: possedees par des individus qui n'ont 
pas un besoin immediat d'en disposer, et qui 
attf~ndant, pour les vendre, qu'elles aient 
acquis une nleur plus considerable, par la 
culture des terres environnantes, il est vrai
sembI able qu'elles resteront long - temps en
core dans leur etat actueI. Tant que -ces con
cessions resteront incultes, les chemins qui 
les avoisinent seront impraticables, et c'est 
ainsi que:je les ai trouves quand j'ai traverse 
cette conlree. 

Rien de bien importllnt ne m'arriva Ie troi
sieme jour de mon voyage : mais Ie soir du 
quatrieme, j'~prouiai un accident bien triste. 
II etait environ six heures du soil', quand 
-j'arrivai a Ancaster, qui est a environ quatre· 
vingt milles de l'etablissement de mOIl pere . 

. J'avais Ie projet d'aller coucher au chitean de 
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Flamborough, rC5idence du colonel Simons, 
qui, par la grande route, est a six milles J'An
C:lster, mais a denx milles seulement', el! 
prenant la ligne la plus directe. Comme Ie so
Jei! etait pres de son coucher, je l~solus de 
suivre Ie chemin Ie plur-l court, et ay:mt pris 
quelques renseignemens, je me rni:s en route, 
sans crainte de m'egarer dans Ie bois. Apres 
avoir marche environ une heure et demie ~ 
je me supposai peu eloigne du lieu de rna des
tination : rnais rn'etant inform(dans une mai
son que je 1'encontrai sur mon chemin de la dis
tance qu'il y avait encore jusqu'au chtiteau de 
Flamborough. j'appris que bien loin de m'en 
approcher, j'avais marchc dans une direction 
opposee , et que j'en etais alo1's a plus de sept 
milles. Comme Ie soleil avait dej,l disparu , je te
moignai aux habitans de cette maison quelque 
crainte de ne pouvoir trouver Ia bonne route. 
J'esperais les engager ainsi a m'offrir un loge
ment pour Ia nuit : maisils me congedierent, en 
m'assural1t que Ie chemin etait trop facile pour 
quejepusse m'y meprel1dre. N'ayantpas d'autre 
alternative, jeme remis de nouveau en rnarche 
~iais a peine une heme ::;'~bit ecoulce, que b 
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nuit devint fort obscure, et qu'il me fut imp os
~ible de reconnaitrele sentier: j'errai au hasard 
jusques vers les neuf heures et j'arrivai :\ une 
autre habitation, ou je racontai mes aventures. 
Mais j'eprouvai la mortification de voirqu'on ne 
faisait qu'en rire, et que rna situation donnait 
lieu aux plaisanteries les plus deplacees. 

Ayant reconnu qu'il n'y avait la personne 
qui vouliH avoir Ie moindre egaI'd pour moi, 
ni me donner des renseignemens qui m'evite
raient Ie desagrement de m'egarer encore, je 
m'eloignai brusquement, un peu blesse je 
l'avoue, du ton incivil et du mode inconvenant 
«;lont on m'avait accueilli. 

J'avais ern demeler a travers les propos de 
ces etres inhospitaliers , qu'il y avait :'t peu de 
distance une autre maison. Je cherchai donc 
a y arriver .. Mais comme I.e seritier etait fort 
etroit; qu'il faisait beaucoup. de detours ct 
que l'obscurite profonde ne permettait plus 
de rien distinguer, je finis par Ie manquer et . 
me trouvai au milieu des bois. Sans me laisser 
abattre par tant de penibles contl'arietes, je con· 
tinuai a marcher, m'imaginant qu'en anant 
droit devant moi, je pourrais accidentellement' 
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arriver it quelque route qui me cooduirait 

~l Aneaster ou a Flamborough. Apres trois 

heures d'une marehe aussi rapide. que pou
vaient Ie permettre les touffes de taillis et 
les autres obstacles que je reneontrais sur 

mes pas, toujours persuade que j'arriveruis 
bientOt it quelque lieu habite, je me trouvai 

sur les bords d'une riviere, et en suivant la 
rive, j 'arrivai au pied d'une grande eataraetc. 

Quoique je fusse cxtremement fatigue, jc 

ne voulus pas m'asseoir, paree que je savais 

que eette partie du pays ctait infectee de ser

pens: je restai done debout, appuye contre 
un arbre, resigne it attendre, dans cette situa

tion isolec, que h clartc du jour ou quelque 
;Jutre circonstance favorable me donnat les 
moyens de sorti1' de eette solitude. Mille reo 
ft-xions penibles vinrent assaillir mon ame ct 
la plonger dans une douloureuse melancolie. 
BientOt les fatigues (Ie 1'2sprit, reunics it cell,:~ 

du corps~ me firent craindre de Sllccon;]:r,:, <'.H 

sommeil. Je me remis it O'iOl]'('her, m ai~ (':. (' ;, 

pour retomber dans une nouvelle inquietude: 

ignorant quelle direction je devais prendre, 

je rraignais de m'~'nk'ncer pb~ ::lI':lllt d::111:-
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des deserts infr~quente5. Ayant apercu une 
esplke de colline denllt rnoi, je me deter
minai A y monter .. dans !'idee que sf elle rn'e
cartait de rna route, je me trouverais en com
pensation dans une situation plus elevee et 
pourrais mieux decouvri~ Ie pays A l'entour. 

, Le talus de la montagne etait tres - escarpe~ 
et coupe par des ra vins qui rendaient la montee 
extremement difficile. Tant<H je rencontrais 
un'e large piece de granit .. dont Ie plan incline 
me faisait qaindre de glisser jusqu'au fond 
du precipice i ici je m'accrochai au tronc 
renverse d'un vieux chene. D'autrefois, il 
me fallait franchir une large crevasse; enfin , 
a l'aide'de mes pieds et de mes mains, et a 
force de perseverance, je parvins au sommet 
de la montagne. Epuise de fatigue. je mon
tais sur un petit arbre, dans l'intentionde 
m'asseoir un moment entre ses bra~ches 
fourchues. A peine y fus-je place, que j'aper
eus 'dans Ie lointain, a travers les arbres, 
une lumiere qui me parut etre celIe d'un 
flambeau et que je jugeai etre a une distanc~ 
d'environ deux milles. Je descendis immedia
tement de l'arhre pour me diriger Sl,.lf cette 
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clarte. Mais, n'etant plus eleve , je ne pou
vais pas l'apcrcevoir, et je marchais vers ]e 
point d'ou je jugeai qu'eHe venait, pendant 
pres~d'une heure, sans la decouvrir de nouveau. 
On croira facilement que je descendis la mOD
tagne beaucoup plus faciIcment que je l'avais 
montee, et avec moins de danger. Arrive 
sur une autre montagne, je rev is la clarte que 
j'avais aperyue, et tenant desormais les yeux 
constamment fixes vers cette etoile salutaire , 
je repris rna gaiete , et je l'etrouvai rna vigueur 
pour arriver a 1a maisOll d'ou eUe partait. 

Dansaucune circonstance de rna vie, l'appro
che d'une maison habitee par des creatures hu
mailles ne me procura des sensations plus agrea
bles. J 'avais ete constamment sur mes pieds 
pendant pres de vingt~une heures, j'avais par
coum quarante-cinq willes sans prendre aucun. 
aliment; aussi, avais-je un besoin-egalemcnt 
press ant de nourriture et de repose Lorsque 
j'arrivai sur Ie seuiltant desire, je croyais I'hre 
au moment de me· procurer l'un ct l'autre; 
mais belas cette douce Iumicre qui m'avait 
guide dans l'obscurite, que j'avais regardce 
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comme une etoi,le llienfaisante, eclairait un 
toit inhospitalier. 

Lorsque je frappai a la porte, on me de-, 
manda suivant l'usage : qui est [a? - Un ami ,
repondis je. - Que[ ami?~U n etranger qui's' est 
-egare dans [es bois ~ et qui demande -cotre bien
veillance et t'ot1'eprote()tion. - N ous ne pouvons 
recevoird' etrangers ici: telle futla froide reponse 
qu'on me fit. Vainement je reclamais les droits 
de l'humanite; vainement je solliGitai l'hospi": 
talite au nom d'un pays ou cette vertu est si 
genereusement pratiquee : to utes mes remon
trances, toutes mes prieres furent inutiles. 
Voyant qu'6n etait bien fesolu a ne pas ouvrir 
La porte a ['etranger, je m'el~ignai de cette 
maison avec des sentimens peu bienveillans
pour ses insensibles habit;:ll1s. 

En passant devant un· b:itiment qui me 
parut etre une grange, je me dis intt~rieure

roent que les granges et les etables etaient 
faites pour servir de refuge a tout ctte sans asile. 
La il ne fut pas necessaire de dire: ouvrez-1l&Oi 
La porte, car l'a porte etait ouverte , et j'entrai 
sans opposition. Je montai sur une meule de 
foin et m'y etendis en remerciant Ie ciel de 



LETTRE xxx vI. 

m'avoir procure un si bon lit. Quoiql1c mon 
esprit fut loin d'etre dans cet etat qui dispose 
au repos, mon corps etait tellement fatigue 

de la course que j'avais faite dans les bois, que je 
fus bientMprofondementendormi; il Mait deja. 
grand jour lorsque je m'eveillai : je me remis 
aussitot en route sans me presenter a b. maison, 
ni ponr me plaindre de I 'inhospitalite de'ses ha
bitans, ni pour les remercierde l'abri que j'avais 
pris contre leur gre dans la grange. J'arrivai au 
cMteau du colonel Simons, avant l'heure du 
dejeuner ; je ne me tis pas prier pour manger 
les excellentes choses que Ie colonel me fit 
servir; et je I'avoue, ie n'ai dejeune de ma vie 
avec autant de plaisir. L'accueil vraiment arni
cal que je fCI;US dans cette maison rendit a 
mon esprit Ie calme et Ia serenite dont il avait 
besoin, et l'empressement qu'il mit ainsi que 
sa famille a decouvrir l'individu qui m'avait 
refuse l'entree de sa cabarfe, me prouva que, 

qnoique en generalles habitans du Haut-Ca
nada soient peu hospitaliers, Ie nombre de 

ceux qui traitent si inhum ainement Ie voyageur 

egare doit etre fort rare. 
Apres avoir passe quelque jours chez Ie co-
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lonel Simons de la maniel'e Ia plus agreable., 
j~ partis pour Yorck, afin de continuer rna 
route pour Montreal en passant par Kingston. 

J'ai deja decrit Ie chemin qui va du lac 
Ontario a York. Celui d'York a Kingsto:n suit 
une direction parallele au lac Erie, et traverse 
les territoires de Scarborough, Pickering, 
Whitby, Darlington, Clarke, Hope, Hamilton, 
Haldemand, Cranq,ke,Murray, Sydney, Thur· . 
low, Richmond, et Earnestown. On rencontre 
sur cette route les villages d'Hamilton et de 
Belleville . 

. Les. colons de ces territoires ne paraissent 
pas etre dans une situation aussi aisee que 
ceux des districts de Gore, de Niagara et de 
Londres. II faut cependant en excepter ceux; 
de Sydney, Thurlow et Richmond qui sont 
plus riches en bestiaux que ceux d'aucune 
autre partie de la province. ( 

Je in'arretai peu de temps a Kingston et me 
dirigeai sur Montreal. Le chemin suit les bords 
du Saint-Laurent, et s'en eearte si peu, que 
je Ie perdis rarement de vue, excepte en tra
versant une partie du comte de Glengary. Le 
lendemain d~ mon depart -de Kingstoll, j'en-
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trai dans la seigneurie de LonguciLlc, qui est, 
dans Ie Bas-Canada, l'etablissement Ie plus voi
sin de la ligne de dem~lreation entre les deux 
provinces. La taverne dans Iaquelle jc m 'arretai, 
eta it tenue par une vieille dame .. dont les rides 
et les traits annonpient qu'elle avait cinquante 
ans et plus. Bien qu'elle eut passe sa vie a 
recevoir les voyageurs, elIe ne savait pas un 
mot d'Anglais: elle aurait trouve fort agreable 
de rn'entretenir en mauvais franc;ais; rna is 
comme il y avait dans cette maison une dou
zaine de demoiselles qui parlaient , du moins la 
plupart, passablem ent l' Anglais, je fis pen 
d'attention a" la vieille dame qui vraiment ne 
pouvait inspirer beauconp d'interet: nne taille 
longue et eftlanquee, une figure d€charnee, des 
yeux verds, entoures d'un cercle de pourpre, 
qui les faisait ressembler a des emerandes m on
tees sur des saphirs , une voix cassee et discor
dante, qui n\petait it chaque instant: {lUes, 
allez avos rouets; tels etaient les attralts de 

rna charrnante hotesse. Elle paraissait accorder 
sa principale affection it un matou taille sur Ie 
meme modele que sa maitresse, ct dont Ies 
yeux avaient les memes couleurs et la meme 
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expression; assis aupres d:elle, sur un fatiteuil, 
qUi lui etait uniquement destine." ce chelJ.' ani
mal suivait touS les mouvemens deThMesse·e-t 
etait parvenu a l'imiter a tel poillt~ que . je 
crus I 'entendre aussi prononcer distinctement 
ces . paroles : fiUes ~ allez avos rouet's. 

Jedois convenirceJjendant queje fus fort bien 
trait~ dans cette h'6tellerie ,et que je trouvai 
dans la vieBle hMesse et dans ' ses jeunes assis
tante.s, cette politesse ,cette urbanite et ces 

-" attentiOli~ agteables aux voyageurs: qui con
trastent si fortement avec les manieres rudes 
et impolies des a~bergiste~ ' du H~uhCanada . . 
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LETTRE XXX'TI!'. 

Mrrurs et coutumes du Bas-Cu1tada. - Blat de 

la societe it Montreal. -Sa division en qualre 

classes. - Vanile des parvenus.-Rcmarques 

de M. Lambert sur les infidClites conjugales.

Procession anmtelle des catllOliques romains 

- Ceremonies nuptiales. - R(ijouissances it 

{'occasion du nouvel an. - Charivaris.

Bonheur dont jouissent les habllans etu Bas

Canada, quoique prives d'Cducation. 

Dans quelqu'une de mes lettres , je vous ai 
donne une esquisse de la yille de Montreal. Je 
vais chercher maintcnant cl YOUS pcindre ses 

habitans. 

Les ncgocians sont la plupart d'origine 

anglaise ou americaine. II est fort peu de 

Canadiens d'origine franpise, qui exercent Ie 
commerce: ils p;naissent en g:eneral ne pac 
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avoir cet esprit industri€\lx et entrcprenant 
qui leur serait necessaire pour poUYoir lutter 
avec les Anglais et les Amcricains. La plupart 
de ceux qui ont fait fortune a Montreal (et 
Ie nombre en est assez considerable) sont des 
emigrans anglais et ecossais, m\s dans la classe 
ou vriere, et qui ont conserve l'ignorance et la 
grossieretc de leur profession. 

La population de Montreal est, par nne 
sorte d'accord unanime, divisee en quatre 
classes: Ia premiere comprend les officiers ci
viIs et militaires , les hommcs les plus recom
mandables dans la jurisprudence, la medecine 
et Ie clergc , et les membrcs de la compagnie du 
nord-ouest: dans Ia seconde, 50nt les riches 
marchands : la troisieme comprend les bou
tiquiers et les artisans les plus aises; et la qua
trieme se compose de tout ce qui est confondu 
en Angleterre sous la designation de basses 
classes. ' 

Dans les vingt dernieres :mnees, plusieurs 
individus de condition fort obscure, ont acquis 
une fortune considerable a Montreal. Ce qui 
est fort remarquable, c'est que, quoiqu'il y 
ait a peine dans ceUe ville, (je ne parle pas de 
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la premiere classe ) , cinq ou six familles dont 
Ie rang, avant, ceUe subite elevation, flIt au
dessus de celui des valets ou des artisans, ils 
montrent autant d'orgueil et de pretention aux 
distinctions aristocratiques, que pourraient Ie 
faire les plus anciennes familles patriciennes de 
l'Europe. Le ci-devant charpentier, l'ex-tonne
liet':> n'ont pas pluWt quitte les outils de le!l! 
profession, qu'ils affectent les airs de la no
blesse, et regardent d'un reil de mepris leurs 
confreres moins heureux. Rien ne peut mieux 
caracteriser l'extreme vanite de ces favoris de 
la fortune, que leur empressement a saisir 
to utes les occasions d'accoler, a leur nom .. 
Ie titre d'ecuyer. J'ai dans ce moment sous les 
yeux un journal qui contient trois avertisse
mens dans lesquels cinq personnes sont desi
gnees sous ce titre: et de ces cinq individus , 
deux sont charpentiers, et travaillent, enCOl'e 
de leur metier; un troisieme, autrefois pla
trier ~ s'est fait marchand d'eau-de-vie; Ie 
quatrieme a quittc la profession de tonnelier 
pour vendre l'epicerie en detail: eniin , Ie cin
quieme est peintre et vitrier. 

Les divertissemcns publics a Montreal, sc 
Tmm ]!. J 6 
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bornent, depuis la destruction du the~Hre en 

1820 ~ a des bals d'hiver et il de grands di-

I ners, les jours de fete. (es reunions se fOllt 

danschaque cbsse, et il cst rare de \'oir les 

peI1ionnes d'un rang inferieur, admises dans 

Ies assemblees de la dasse superieure. 
- On lit dans les voyages de M. Lambert, torn. I, 

------p;; 29:> ~ Ie passage suivant : « La societe des 

ville~ du Ccmada , a ete representee p:1r quel

qL{~'t"ecrivains comme fort agreable, !'ort vil'e 

et lort gaie, et se distinguant eminelmnent 

par une genereuse hospitalite et par Ulle 

ullion amicale, qui ferait croire aux etrangers 

que ses habitans ne forment qu \lI1e seule fa-, 

mil:e. Je regrette de ne pouvoir pas en faire 

un sembI able tableau. QU311d j'ai Vi5ite Ie Ca

nada, la societe y etait divisee en plusieurs 

partis : Ie scandale etait a l' ordre d u j om: la ca

lomnie. Lt medisance, l'envie, scrnblaient aroir 

arhorc~ leur drapeau au lIIilieu de ses Itabitans 

Le6 lellilles hebdornad:1ires eta.iellt rClI1plies de 

basses pIa isanteries";" et d' all usions satiriques. 

Cette gaiete, ce bonheur, que je noyais trou

vcr dans Ie Canada, avaient entierement de-

f serte lepays,ou n'avaient jarnai~existe quedall', 
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l'imagination des premiers ecrivains. En un 

mot, la societe des villes dll Canada ressemble 

;\ celle de la i)lupart .des petites villes : la ja

lousie, la vanite , l'esprit de parti y l'lgneut 

;l\,ec d'autant plus d'ell1pire. que chacun s\ 

connait mieux,et que l'origine et l'histnire 

secret~ de cllaque famille, offrerH plus ue 1lI:1-

tiere aux piqllantes plaisanteries. 

(( Le nornbre des femnles ~aLil1tes, ajoute 
-:,~. L,unbert, est plus considerable dans les 

villes du Canada, que dans ceiles de l'ancien 

Continent, relativement ,I leur population: 
les frequentes in1ideIites des .hornllles d des 

femmes, Ie;; rapports scanualeux. donnell,t 
lieu a de lnutllcl1es reerilllinatioos, engeudrellt 

l'animosite et detruisent l'harmonie dans 1e.3 

( societes des premieres classes. » 

Je vous ai deja informe que la majorite des 

ltabitans de Montn~al.> est d'origioe f;anc;aise.> 

et par consequent professe la religion catho

lique romaine. Independamment du semi

naire, il y a au moins trente ecoiesparticll

lieI'es , dirigees par des Irlandais qui tous 

passcnt pour avoil' beaucoup d'j[}f;trlJction et 

de cOl1liaissances. 

'" 



lei Ies L'atlwliqucs et les protestans trailenl 
jonrnellement ensemble sans montrer cet es

prit d'aigreur et ces animosites religieuses qui 
sont si frequens (lans notre malheureux pays. 
Ce qui contribue peut-ctre Ie plus erficacement 
~\ mailltenir cet etat de choses, c'est que Ies 
ministres de clwque culte sont entretenns aux 
depens de CCIlX qui Ie professent. Le revenu 
du derge cle l'cglise romaine, est etabli sur 
une espcce de dime ou redevance dl! 26. 111

< dl! 

produit cles terres possedees par les ca tholiques. 
Le clerge anglican est entretenu par Ie gou
veruement; et les pasteurs ou ministres d'autres 
sectes sont payes par leurs ouail1cs respcc
tives. Les prctres de l'eglise catholique sont 
des homrnes d'un caractcre tres-respectable et 
tres-Ioyal, qui ne s'i.mmiscent en aucune ma
niere dans les interets temporels de leurs pa
roissiens, et desirent uniquement de contri
bucr it leur saInt. Ils vivent fort retires du 
moude , et on Ies rencontre rarement, si ce 
n'est lorsqu'ils vont remplir leurs fonctions sa
cerdotales. Ils n'ont de rapport <tyee les lalcs, 
quc cellX que leur ministcre rend necessaircs. 
Leur principal rCleml consiste dans leslots et 



LlU'l'IUi XXXVI{, I -
~·l') 

ventes, OU Jroits de mutation, ce lllll ClI fall 

lin corps tres-riche. lls portent habitllellement 

un large manteau ou robe de soie noire, (lui 

couvre une veste, nne colotte et des bas de la 

I1H'\me couleur , des souliers a boucles, ct un 

chapeau ~l larges bords. Lorsqu'ils vont dans 

les rues, ils paraissent toujours ensevelis dans 

de profondes meditations, et De font pas pIw; 
d'attentioll aux habitans que s'ils etaient CllX

memes des etres d'un autre monde. 

Le jour de la Trinite, ils font une grande 

procession en eoml1Jel11oration de notre Sau

·veur. Pendant plusieurs semaines aVqnt ceHe 

~raDde fete, elle est Ie sen! objet de convers3.

tion entre les catholiques et les protestans; et 

elle est attendlle avec impatience p~ll' les pcr

sonnes de tontes les croyances. 

l,es Canadiens d'origine fran<;aise, se ma

rient tOlljOurS a leurs eglises paroissiales, <'t 

;,;'cneralement entre llUit heures du matiu et 

midi. A Montreal, (ct je croif; qu'il cn est de 

meme dans les autres parties de la province) lcs 

futll1's ePOllX sont accol11pagnes a la cen;mo

nie pal' un nombreux I'ortcf,!;e cl'amis. Comme 

Ie pIllS modest~ individu:t toujours llne calecltc 
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OU Ull tl'aineau, il n'est pas rare de voir dans 
ces occasions plus de cinquante voitures reu.,. 
nics. On V observelH~anmoins Ie plus grand 
ordre. I .. a future et Ie pere du futur ouvrent,la 
marche, sui vis des parens de ce dernier. Viell
nent ensuite les parens de Ia fIancee, et apres 
eux, Ie futur avec son beau-pere qui ferment 

- . 
la marche. On arrive it l'eglise danscet ordre, " 
et apres la ceremonie nuptiaJe , Ie cortege par
court les principales rues de 1a ville~ jusqu'a, 
ce que les chevaux soient excedes de fatjg-he. 
Toute la soCiete se rend ensuite ala maison du 
pere de la m ariee, pour prendre part it' un 
banquet qui, 'daps les occasions de cette es
pece, est toujours prepare ayec Ie plus grand 
soin, et avec cette recherche gastronomique. 
dans Iaquelle les cuisiniers franyais ont acquis 
une si grande reputa.tion. La soiree sc p:.tsse 
dans Ia joic et Ies amuseme'ns. La danse, la 
musique, les jeux de cartes, durent souvent 
jusqu'a ce que Ie jour vienne annoncer qu'il est 
temps de se sepa'rer. 

II existe encore en Canada plusieurs cou
tumes, que je crois apport.ees de la France. Le 
nouvel an est une des fetes les plus exactement 
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observces, et est spccialernent co.nsacre a se vi

siter et <I se fctcr lTIutucllement. Tout maitre 
de maison, soit a 1:1 ville, soit a la campagne, 

a ,ce jour-la, sa tab'e chargee de vins deli

c:eux, d't'xcellentes confiture~ et de gateaux 

de tonte espece. I.e" hommes doivent aller de 
maison en maisoll, pour porter reciproque

ment Ies y(£UX et les cornplimens de leUl' fa
mille, et prendre leur part des 'friandises qui 

se trouvent partout pn~parees. A lelJr entree 
dans l'appartement de reception, les hommcs 
embrassent sans ceremonie toutes les femmes. 

Les dam;:s franc;aises presentent leurs joues; 

mais Ies anglaises, sllivant l'ilsage de leur pays, 

rec;oi\ent Ie chaste baiser sur leurs levres. Ces 

fetes durellt trois ou quatre jours : faut-il at
tribuer cettc prolongation au plaisir que les 
da:r:es O,lt d'etre embrassees , ou an gOllt dcs 

hOl1lmes pour Ie yin et Ies liqueurs? 
Uii autre usage, quelqucfuis tres-dep13isant 

pOllr les llns ~ et fort amusant pour les autres, 
est encore en vigueurdansle Bas-Canada;c'est 

cc qu'on aprelle le charil'(tl i. QU31ld un jeune 

homme epouse une ycU\e ~ ou un veuf ulle 
jeLll~e fiIle, les habital!S du quartier se reu-
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hissent; et armes decornes ~e belier , de vieilles 
chaudi(~res, de trompettes d'etain et d'autres 
instrumens de musique ou de guerre, aussi, 
bruyans, iJs se dirigent vers la maison du nou
veau couple, et demandent Ie paiement de la 
taxe imposee par un antique usage. Le taux 
en est' fixe d'apres ] 'etat de ]a fortune des par
ties qui doivent l'acquitter. Si on ne pai~ pas 
de suite, la maison est etroitement bloquee , 
.et exposee pendant plus~eurs heilfes a un feu 
continuel de brocards bien sC,andaleux. Pen
dant tout ce temps, la bande anti-harmonieuse 
fait entendre the cuckold:s marck ~ (Ia marche 
du coucou), ct d'autres airs egalement offen
sifs, arranges pour la circonstance. Si la somme 
demandee n'est pas payee a cette premiere 
sommation. la meme ceremonic se renouvelle 
Ie lendemain et les nuits suivantes, jusqu'a ce 
qu'enfin les assieges, fatigues de ces hostilites, 
se determinent a capituler. 

La somme demandee en ces occasions, s'e-
I . 

leve quelquefois jusqu'a cent liVl'es steding. 
Quoique les magistrats fassent tous leurs ef
forts pour empechel' ces assemblees illegales , 
il est rare qu'ils y pal'viennent; les prinei raux 
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personnages du pays en sont souvent les ins
tigateurs, et l'opposition qu'on y met, ne sert 
souvent qu'a Ies rendre plus nombreuses et plus 
opiniatres. Les amendes arrachees aux nou
veaux epoux sont employees au profit des ins
titutions charitables de Ia ville. Un tel etat de 
choses prouve l'insuffisance et l'inefficacite de 
Ia police: mais cette insuffisance est generale
ment sentie dans to ute l' Amerique, et plus 
specialement dans Ie Canada. On doit I'attri
buer en partie a ce que Ia civilisation est moins 
avancee dans les colonies que dans Ies vieux 
Etats de l'Europe; et aus"i a ces idees absurdes 
d'independance et de Eberte, qui dominent 
toute Ia population blanche du nouveau Con
tinent. 

Pendant mOll sejour a Montreal, dans l'lli
ver de l82l, une veuve tres-fiche, epousa un 
jeune homme em ploye au commissariat dll 
dcpartement des colonies: deux nuits apres Ja 
celebration du mariage , on vint demander ;1 
l'ePf)UX , en la maniere accoutumee, une 
somme de cent livres sterling; au profit de la 
societe des dames chari tables , societe dont Ja 
nouvelle mariee etait clle-mcme la pre~idcntf' 



LETTllE XXXV II. 

_ V Qici Ie recit de ce qui se passC\ en cette. qc
caslon. 

Le soil' des noees et Ie lendemain, se pas
sereot d'une maniere tranquille et fort de
eente; mais Ie troisieme jour, on dt se former 
devant la demeure de l:heureux couple, tine 
nombreuse reunion d'amis etde eonnaissances, 
uniquement 'dans l'intention dp, feliciter les 
nouveaux maries ... et de dem::tnder Ie present 
d'usage en faveur des pauvres. Il n'-est pas 01'

dinaire qu'on se r~nde ~lla premiere somma
tion, et <;'eut ete d'ailleurs montrer de la pu
sillanimitc. La reunion investit done la maison' 
dans les formes; et apres quelques heures de 
blocus, on se retira. Le Soil' du jour suivant, 
les operations furen! reprises. l..es assieg)ans, . 
considerablement renforces .. s'etaient donne 
rendez-vou5 au vieux marche. Il y avait parmi 
eux environ qual'ante masques vet us en Jures, 
en persans, ou dans d'autres costumes gro-' 
tesques. Apres q~lelque 'temps donne aux dis
positions, ces personnages se mirent en marclur 
a la tete d'une colonLle de plus de 500 per
sonnes , au son harmo,nieux des trompettes et 
des comes de vaches. lls firent a10si Ie tour 
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d'une partie de 1:1 yille, d n''.illl'ent dans b 
l'ut'Saint-Pau1. Jusque-Ul, tout s'etait passe 
assez paisiblemcnt; rnais arril"e pn~s rIll m:l

g-:lsin d'h;1bit:~ dll Sipllf· ,"Yras~, Ie cl)rte~e fut 
r1ccueilli par Ie chef d:>,; ('on~tabl,"; . sui" i <l~ 

ses mil'midons, ct re(;ut l'ini"l!ctio!! de be 8e
parer. Le mot lilitem, ("ncr~:iqllement r,~p/'I~': , 

fut Ia senle repollse <I cctie sommation. \ :(:('011-
rages par cette pa r:)1c ui' ;-:.;ig'nific:, ti, e, k; 

compagnol1s du cOllstahle s'ouvrirent it droite 

et a gauche, et 13:ssl~l't'i1t pa:3ser 13 mcnapnte 

eolonne. Elle continua sa route pal' la rile St.
Fran<;ois, jusqu'a I'hOtel de la banqlle du Ca

nada, ou le guet se pre~enta, et somma de 

nouvean Ie cortege de se separer ; il rc<;ut 13 
meme reponse. Alors Ies g-ardiens de nuit se 

jeterent au milieu de la fOllle, et arreterent it 
droite et a gauche ceux qui Jeur tombereut 
sous Ja main: il s'en~ui,it un violent combat; 

ron joua de part et d'autre des h;1tcJ)s; Ie:; 

sabres de bois frapperent 11'8 ba1-!'uettes des cons
tables. ~ans respect pour ]a m<'lrql1e ],oyale: 

les COllpS furcnt distribues avec profusion , ~t 
les (Tis des combatta ns retentirent au hin: bien-
1(,t Ia ElJperiorite du nombre d,~cida Ia-victoir\', 
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Les gardes de nuit, apr~s une courageuse re
sistance, prirent lafuite : les uris se retirere~t 
prudemment dans leurs maisons ; les autres, 
plus couragenx .. se repli~rent sur leur corps-de
garde. Les v~iriqueurs les poursuivirent jusqu'a 
la porte de cette forteresse, et ayant apprill que 
quelques-uns des leurs pris en ~anc par l'al'
riere-gard\ ennemie, avaient ete amenes pri
sonniers, ils envoyerent un parlementaire pour 
demander leur liberte. Mais la vaillante garni
son qui avait repris courage dans sa citadeUe .. 
repondit par un refus, et se prepara a ulle vi
goureuse resistance. Malheureusement Ie chef 
constable, ce redoutable personn3ge, premier 
auteur de l'aggression, qui eta it entre dalls Ie 
corps-de'-g:nde par un poterne, afin d'encoll
rager sa troupe, aya·nt avance la tete pour rc
connaitre CG qui se passait a l'exterieur, fut 
reconnu par les assiegeans, qui pousserent a 
l'instant nn cri effroyable d 'hostilite. Aussitot 
ils firent avancer une grosse poutre qu'ils em
ployerent en forme de belier, pour enfoneer 
la porte: les morceanx de bois, les boules de 
ueige et d'autres projectiles de la nH~me na
ture, furent employes avec profusion.· pour 
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~ceonder les efforts du belier. La porte ne put 
resister <1 tant d'attaqlH':;, et fut bieuWt mise 

en eclats. Les assieges se replierent dans une 
arriere cour : poursuivis dans cc dernier asile , 
ils ne durent leur salut qu'a leur agilite, it 
franchir un mur de palissades, qui les mit ,\ 
l'abri de 1a poursuite des vainqueurs. Les pri
sonniers furent ramenes en triomphe J et les 
charivarites, apres avoir fait encorc quelques 
tours dans la ville, se disperse rent. J~e "lende
demain de cette scenc tumultueuse, il fut tenu 
une session speciale des magistrats, qui fit 
publier une proclamation pour defendre les 
charivaris, et pour inviter toutes les per

sonnes bien intentionnees it se joindre au corps 

municipal, et a raider a dissoudre Ie rassem
blemeut, s'il se formait de nouveau. Cela 
n'empecha pas une reunion plus nombreuse 
que celIe du jour pnkedent, de se presenter, 
sans rencontrer d'obstacle, a la porte des 

epoux. Peut-etre serait-il arrive quelque evene
ment serienx , si Ie nouveau marie n'ei'tt sage
ment pris Ie partie de se montrer a nne fenetre 
et de eapituler. Enfin, Ie cinquiemc jour ~ la 
societe des dames bienfaisantes rc(;ut cin-
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quante livl'cS sterling ~ qui vinrent ajouter aux 
reuvres qe charite que faisait ch::que jou r la 
veuve remariee. Ainsi se tcrmina ce charivari; 
il etait compose princip.alement de marchands 

et d'artisans~verse8....:.p!·.9le..s_sions ; mais'il 
flit eiiSl!l"iegrossi par une foule d'autres per~ 
sonnes ,attirees par Ia nouveaute du spec
tack ct pal" Ie desir de s'amuser. Plusieurs 
individus furent m\anl1loins arretes. , 

Je ne tcrminerai pas cet article sur Ie Bas
Cana,da, sans .vous assurer que dans Ies cta
blissem,ens ruraux de cette pr9vince, quoiq,)e 
les habitans soient, ell general, depourvus 
d'cducation, et prives des rnoyens de se b 
procurer·, j'ai trouve plus de bonheur reel., 
plus de veritabie politesse -' un plus grand l'es~ 
pect pour l,a religion. ~t une plus grande 
union entre eux '1up- dans aucun des pays 
que j'ai parcourw;, C'est a l'agriculture qu'ils 
doivent cette ,he,mcllse existence. Quiconque 
voudra \oir la rie rurale et la felicite qu'ellc 
procure dans leur perfection, doitallervisiter 
la demeuJ::e d'un r.anadien·franc;ais. ~loi.m~,mc, 
si je pouvai·S bannir de mOll ereur les doux sen
timens qui m'a-ttachent a rna terre natale" si 
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je pouvais oU,bliel' les amis , dont l'Ocean m~ 
separe, je construirais une demeure cllam

. ' p~tre- au milieu des mo,destes cahanes du' Bas

C~nad~ : dans cet heureux sejour ~ exempt de 
soucis et d'inquietudes, je passerai doucement 

.. ma~ie au sein: duo repos, au tpilieu d'un peuple 
doue de~ vertus socialcs, livre a d'inno:cens 
amusemens, et dont tout l'exterieur annonce . , 

. · le honheur et la gaiete., 

I . 

',\,T . . ( .. 

: . ,:,'1. . ~ 





EXCURSION-

DANS 

L'ETAT DE NEW-YORel(. 

A 1 ff . , . d l' , YANT que que::; a aIres a traltel' ans etat 
de :New-Yorck, je partis de l'etablissement 
Talbot, Ie 15 <lout 1822. Le 18, je traversai 
la riviere de Niagara, et me trouvai pour la 
premiere fois sur Ie territoire des Etats-Unis. 
Je voulais prendre une place dans la voiture 
qui va de Lht1iston a Rochester; mais quand 
j'arl'ivai .'t Lewiston, il y avait deja une heure 
que ceUe voiture etait partie. 

Ne voulant pas attendre au lendemain, je 
louai un charriot de poste, et j'arrivai Ie meme 

soil' a Oak-Orchard, villa?;e situe a 45 milles de 
Lewiston. La j'attendis la diligence: elle passa 
Ie lendemain ; mais il n'y avait pas Ime seule 

TOMI II. 17 
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place vacante. Desappointe pour la seconde 
fois, je priai Ie maitre de la taverne ou j'etais 
loge de me procurer un cheval, pour me con
duire j usqu 'au canal neuf, a environ six milles 
d'Oak-Orchard. Apres avoi~attendu une heure, 
feus un cheval, une brideet une selle sans 
etrier. Je me mis ncanmoins en route et 
al,Tivai en peu de temps it un endroit du canal 
ou ron construisait un aqueduc. Plusieuf!; 
ouvriers etaient employes a ce travail; j'appris 
que .chacun d'eux recevait treize dollars par 
mois, outre Ie logelnent et la nourriture. 
Ce canal est destine a etablir la communica
tion entre Ie lac Erie et la riviere d'lI udson. II 
doit avoir 550 millcs de longueur, et la de
pense tot ale est evaluee'a 8,000,000 dollars ou 
1,800,000 livres sterling. Quoique cette grand'e 
entreprise ne soit commencee que depuis cinq 
ans, Ie canal est deja navigable sur une etcn
due de .200 milles. 

Les habitans de New-Yorck doivent a sir 
Witt-Clinton, leur dernier gouverneur .. tous 
les avantages que leur procureracette nouvelle 
communication. Sans la perseverance et l'in
fluencesa:lutaite de cet homme d'etat distingue, 

• 
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la generation presente n'eut pll voir commencer 
I'execution de cet utile projet. Jamais entre
prise nationale d'un si grand interet n'eprouva 
plus de difficultes et ne rencontra plus d'oppo
sition. Les argnmens les plus ridicules et les 
plus absurdes furent mis en avant dans l'assem
blee legislative de 1'etat .. lors de la discussion 
du bill : un des membres alla jusqu'a dire 
qu'on ne pourrait trouver une quantite d'eau 
suffisante pour alimenter un canal de cette 
etendue. 

Apres avoir visite Ie canal pendant environ 
deux heures, je retournai a Oak-Orchard, sans 
aucun accident. 

La route de Lewiston a Rochester est com
muncment appelee la route d,e la Cote ou chemin 
alluvial; elle longe la cote du lac Ontario .. 
depuis la riviere de Niagara jusqu'J. celIe de 
Genesee .. distante d 'environ go milles: Ie chemin 
sur lequel passent les voitures, est dans quelques 
endroits fort eleve au - dessus de la contree 
adjacente; mais pendant environ 40 milles, 
a partir de Lewiston, cette elevation est a peine 
perceptible; en Ahgleterre une semblable route 
serait regardce comme a peine praticable pour 
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Ulje hrouette. Cependant les diligences qui 
partent de Lewiston a six heures du matin, 
arrivent a Rochester a 7 heures du soi'r et 
parcourent ainsi en 1:3 heures une distance de 
96 milles. 

Les diligences americaines sont construites 
d'une maniere bien differente de ceUes de 
l'Angleterre. Elles sont destinees a porter neuf 
personnes dans l'intl:lrieur et deux a l'exterieur. 
Ces deux dernieres sont placees de chaque cMe 
du .conducteur; l'imperiale est supportee par 

,i huit petites colonnes de bois; la voiture est 
ouverte de tous les cotes pour recevoir l'air. Si 
Ie temps est mauvais, on s'en garantit en ahat~ 
tant des rideaux qui sont releves sur l'imperiale. 
Une voiture de cette espece pese environ, 24 
quintaux ;elles sont suspendues ,3. deux pieds 
plus haut que les voitures anglaises. Les che
vaux sont de la meme espece et generalement 
aussi bons que ceux employes au meme serv.ice 
en Angleterre; ils sont atteIes de la meme ma- ; 
niere. Le prix ordinaire d'une place dans ces 
voitures est de quatre dollars et demi par cent 
milles. 

Je demeurai trois jours a Oak-Orchard sans 
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pouvoir me procurer une place dans les voitures 
publiques qui y passaient chaque jour. Je me 
determinai Ie quatrieOle jour a prendre un 
charriot de poste. Sous les rapports de la cul
ture, Ie pays, entre Lewiston et Rochester, 
est encore dans l'enfance. II y a dix ans 
seulernent qu'on a commence a y former des 
etablissemens. Les maisons y sont eonstruites 
de Ia meme maniere que eelles duHaut-Canada 
ct les champs egalement entoures de palis
sades. La terre y est legere, sablonneuse , et 
fort inferieurc aux plus mauvais terrains de 
notre proyinc~. Malgre cela, les terres , meme 
non encore defriclH~es, se vendent huit dollars 
par acre, tan dis que pour un dolIar, on a, dans 
]e Haut-Canada, une egale quantite de terre 
dans Ie meilleur sol. Tels sont les cffets dll Z!31e 
bien entendu d'une sage administration pOt. I 

Ia prosperite du pays confie a sel' soins. 
A l'epoCJue 01'1 ie quittaile Haut-Canad;l, tOllS 

les habitans jouissaient d'une parfaite sante.Je 
fus done fort etonne de voir des malades dans 
presque toutes les maisons entre Lewiston et 
Rochester; mais il para!t qu'il en est souvent 
ainsi et l'on Sllpporte ces calamites h~bitllcll~.;, 
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sans se plaindl'e, parce qu'il n'est pas au pouvoil' 
de radministration de les fa ire cesser. 

Pendant mon sejour force a Oak-Orchard, 
j'assistai a une revue de la milice, et j'eus Ie 
plaisir de voir les singuliers effets de l'egalite 
et de la liberte sur un corps militaire. Depuis 
Ie moment ou Ie colonel du regiment invita, 
(on ne commande pas sur cette terre de la· 
liberte) depuis Ie moment dis-je ou iI in vita 
les soldats a se mettre a leurs rangs, j usqu'a 
la fin de l'exercice .. ce fut un colloque con
tinuel entre les soldats et les offici~rs, et 
entre ceux - ci et leur chef. La conduite in
disciplinee de ces miLitaires independa,ns, me 
rappel a certaines epbques de rna jcuncllse. La 
maniere peu respectueuse; dont onrccevait 
les ordres, les commandemeus, ou les invita
tions (comme vous voudrez les appeler) du ~co
louel, ressemblait assez a ce qui se passe dans 
une classe d'etud~, en I'absence du maitre, 
10rsql1e ql1c1que jeune etourdi vient prendre 
sa place et imitaut son: ton doctoral, com
mande Ie silence. L'apparente soumission ace 
nouveau maitre est bieutOt troublce; les livres 
et ;OU8 les autres objets qui tombent !'ous la 
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m,\:n des cleves VOk:lt a traver" b classe , et I,es 
grossieres epithetes qlle je me dispense de 
repeter lui sont prodjbL\(~s sans menagemcnt. 
Un colonel americain, et. speciakmcnt celui 

que je vis a Oak-Orchard, est precisernent 
dans la mcme situation que Ie substitllt du 
professeur, et n'est pas traite avec plus de res

pect par les soldats que ceIui-ci par ses compa 
gnons d'etude : rarernent consentaicnt-ils a 
dUercr a ses invitations, quoique presentees 
sous les formes les plus rolies, avant de les 
avoir examinees et discutees. Entin apres avoir 
passe environ lIne heure a m anamvrer et al'gu~ 
menter alternativement, Ie colonel jugea con

venable de se retirer.1l remitle commandemellt 

,\ un capitaine. CeIui-ci entra immediatement 
dans une taverne voisine, et reparut ll.ussitOt 

devant Ie front de son bataillon tenant dans 
chaque main one bouteille de \"hisky et un 

verre entre ses gcnoux. Dans ce brillant ~:pp~
reil, il adressa a ses soldnts un disconrs fort 
eloquent; illeur pada avec emphase de leurs 
privileges comtitutionnels; illcul' rappela leurs 
herolqueg actions durant 13 dcrni '\I'e gup-rre, 
et leur hcureuse d~livran('e du jl)Ug brit:.ll:-
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uique. Aprcs cette 'pompeuse harangue, Ie 
capitaine vida. un grand verre de whisky, a la 
sante de ses braves camarades. 

/ 

Rochester est situe sur les bords du canal 
Erie: quoique Ie terrain sur lequel ce village 
est place fut, il y a. c;Iix ans, un desert entiere-, 
ment sauvage, il contient apjourd'hui plus de 
5000 habitans et c'est un des plus jolis lieux 
que j'aie jamais VU5. Q~oiqu'il y ait cinq hOtels 
fort vastes, dont chacun peut loger de 50 a 
Jo-voyageurs, je ne pus cependant m'y pro
curer un lit, Ie soil' de mon arrivee. Tous 
etaient occupes. et je dus me resigner a passer 
la nuit sur un sopha. Le Iendemain je dejeunai 
dans Ie principal hotel, appele hotel de la 
mail'ie, avec environ cent personnes qui me 
paru rent etre gens bien elcves et de bonne com
pagnie: Ie dejeuner, comme en Canada, con
sistait en un grand nombre de mets de diverses 
espeees , pates, gateaux, tartes , etc. Chacun, 
apres avoir fini son rep as , se levait et sortait 
saqs ceremonie. 

Les rues de Rochester sont tin~cs au cordeau 
et coupees a angle droit. Les maisons sont 
construites en hdques, et peintes en rouge 
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avec un pointille blanc. eet cmbellissement, 
les jalousies venitiennes, les places, les arca
des, les balcons clonnent a ce village un aspect 
delicieux, et prOllV~Dt ~'t. L:t fois Ie got)t, l'in
dustrie et l'opulence de ses habitans. 

Je m'embarquai a Hochester sur Ie paquebot 
pour me rendre a Utica qui est distant de 
J 66 milles: Ie prix du passage dans ces emb3r
cations est de six dollars, sans y cOfr1prendrc 
la nourriture que l'on y trouvc cl des prix tres
moderes, et de tres-bonne qualite. Nous tra
versames plusieurs villages. I.e plus conslde·· 
rable est Canandargua situe a l'embouchure 
du lac de ee nom: dans ces villages, .comme 
dans tous ceux que j'at vus aux Btats-Dnis, les 
maisons sout construites en briques et peintes 
en rouge; des saules et des peupliers sont 
plantes de chaque c6te des rues. Ces avenues 
combillees avec l'elegance, la legerete et la 
bene appareuce des batim.jDs, l'activite des 
habitans, l'aspect des magasins et des maisons 
de commerce, tout concourt a donner une 
idee favorable de l'industrie et du caractere 
entreprenant des Americains. La principalc 
rue de Canand;ngua a pres de 2 milles de long: 
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au centre est une place carn~e ou sont situes Je 
palah; de justice et le5autr~s batimens occupes 
par les administrations pubIiques. Ce village est 
superieur a tousceux que j'ai vus soit en Europe, 
soit en Amerique. En Europe, on attache une 
idee de pau vrete au nom dp. village: il en est 
tout autrement en AmMique : les villages 
offrent partout les memes apparences d'indus
trie, de richesse et de gout, que les cites. 

On a decouvert, il y a peu de' temps, a une 
courte distance de Canandargua une source 
fort curieuse que l' on appelle La source bralante. 
I:eau sort des flancs d'un r3.vin profond et pre
sente sur sa, surface nne flamme rouge qui, 
sitOt qu'on en approche du bois, ou toule 
autre matiere combustible, produit immedia
tement line grande clarte. L'eau de cette 
source est a la nlt~me temperature que l'eau 
potable ordinaire, et n'a aucune odeur, ni 
aucun gout particulielr. 

Le premier village que nous rencontl'<lmes 
ensuite sur Ie chemin de N ew-York est Auburn, 
situe a l'erribouchure du lac Owaseo. Cc village 
contient 1200 habitans et 300 maisons, outre 
un grand nombre de moulins ct de manufac-
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tures. 11 Y a aussi une prison destinee a rcce
voir !escondamnes, etun scminaire pour l'etude 
de la theologie. On croit generalement que Ie 
voisinage du canal qui passe a sept milIes au 
nord de ce beau village, retardera son accrois

sement, et meme occasionnera sa prochaine 
decadence. 

La plupart des passagers qui etaient it bord 
du bateau de Rochester a Utica, etaient des 
citoyens de New-Yorck, parmi Iesqnels ctaient 
MM. Waring etll o-rton, respectabJes ncgocians 
de cette ville, et un jurisconsulte qui nuus dit 

lui-meme se nommer Ie conseiller Childe. Apres 
les premiers mom ens de la route, lorsque les 

lieux communs de Ia conversation entre etran
gers furent cpuises , l'entretien se touma natu
rellement sur Ia politi que et sur les inten~ts 
civils et militaires des principaux (hat:! : des 
choses on en vient ordinairement £lUX per
sonnes; des even em ens publics qui ont eu lieu 
aux hommes qui en ont etc les instrumcns. 
Ainsi a l'occasion de la derniere guerre, Ofl 

vint a parler du famenx general Jadson. DalH 

Ie cours de la discllssion sur Jes qualites et Ie 
merite de cet officier, on m'interpelll.'lur l'opi-
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nion que 1'0n avait delui dans Ie Haut-Canada. 
Je repondis qu'il n'etait pas en grande faveur < 

parmi les habitans de cette contree et j'offris 
de leur raconter une anecdote qui leur prou
verait la verite de rna remarque : Ie mot anec

dote pamt faire un effet merveilleux sur les 
nerfs de mes auditeurs, et tous ecouterent en 
silence mon recit. « II y a queique temps, 
» Messieurs .. leur dis-je, un citoyen des Etats-
» Unis vint dans Ie Haut-Canada avec une 

I)) fort belle collection de figures de eire qu'il 
) exposa a la curiosite des habitans d'Yorck. 
J Dans Ie n6inbre des heros americains dont 
» .les figures se trouvaient dans cette collection, 
» etait celle du general Jackson; aussit6t que 
» les habitans d'Yorck furent instruits de cette 
» circonstance, 1a c01l8ideration que l'on avait 
»pour ce personnage determina a deputer 
» :;tupres du proprhhair(( quelques personnes 
» pour acheter Ie portrait de cette Excellence. 
) Quand on sut Ie prix qu'il en demandait. 
» une souscription fut ouverte et chacun s'eal~ 
~ pressa d'y concourir .. en sorte que la som~e 
»_ necessaire fut bien tOt reunie : elle fut aussi-' 
» tot remise au ptoprietaire des figures; et Ie 
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» general Jackson enleve de l'honorable COill

» pagnie Oll il se trou\'ait, fut remis entre les 
» mains de quelqucs vigoureux Canadiew;, 
» aux acclamations ullanimes d'un grand nOITl
» bre de spectateurs. Mais dans quelle vue, 
)) et a quelle intention pensez-vous qu'on eut 
)) achete cette fIgure? Etait-ce pour la placer 
)) dans quelque lieu bien apparent de la cite Otl 
)) elIe aurait reyu les hommages de ses admi
» rateurs? non: on etait dans rete, et les rayons 
» du soleill'auraient eu bien tOt fondue. Dne nuit 
» fut donc assignee pour celebreI' Ie triomphe du 
» heros; et a l'heure indiquee , il fut amem\ sur 
» Ie lieu de la fete, eleve au bout d 'un grand 
» baton et brule a la vue de tout Ie peuple. ~ 

l .. a plupart de mes auditeurs rirent beaucoup 
de la conclusion de mon histoire; m ais ld. Ie 
conseiller Childe, que j 'ai su depuis etre un 
fougueux republicain et de plus un dciste, 
fut fort scandalise du sacrilege commis par 
les Canadiens, et plus encore de voir ses com
patriotes en rire. II dit qu'il ne pouvait com
prendre comment des hommcs qui jouissaient 
de l'independance que ce grand ct magltanilllc 

heros (Ie general Jackson) avait si puissamment 
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cootribue a maintenir, pouvaientoublierl'esti
mabIe bienfait qu'ils devaient a sa valeur, et 
entendre gaiement Ie recit des insultes faites 
a son nom. Le eOllseiller mit tant de chaleur 
dans ceUe discussion, que ceux qui parais- . 
saient Ie plus disposes a Ie contredire, crurent 
qu'il etait plus prudent de ceder et de Iaisser 
M. Childe faire l'apotheose de son heros ~ plutM 
que d'cxasperer son caracterequi etait natureI ... 
Jement bon. Nous elimes ,dans la suite, l'occa
sion de nous eonvaincre que c'etait un homme 
d'un esprit agreable , bon compagnon, et HOUS 

lui donnames Ie plaisant sobriquet de general 
J ackson~ qui lui demeura pendant tout Ie reste 
du voyage. La contestation de M. Child~ et 
ses compatriotesqui d'ailleurs avaient, comme 
lui, une haute idee des prouesses militaires de 
Jackson, portait sur les pretentions de ce ge
neral ala presidence des Etats·Unis. Personne, 
a l'exception deMo Childe, ne voulait lui recon
naitie Ies qualites necessaires pour cet emi
nent emploi. Mais M. Childe paraissait prendre 
it tache et regarder comme l'affaire la plus 
importante de sa vic de proner }'universalite 
des talens de son personnage favori. 
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Quoique Utica contic;lll~ plus de 4000 habi

tans, on ne l'appclle pas moins lin village. II 

est SitllC slIr Ie rivase sud de ]a Mollan'k ~ et 
pres <Ill lieu Qt', ctait autrefois Ie fort Sr/wyler. 
C'est un lieu tres-commcn;ant, et on ne doutc 

pas qu'il ne prenne",ul1 accroissement rapidc 

en population et en richesscs. Le canal qui 

traverse ce village, et pIusicllI's autres avan
tages dont il jouit, concourent a en faire un 
des lieux les plus favorables all commerce dans 
I'etat de New-Yol'l~k. 

Je montai, it Utica, dans une diligence avec 
MM. Waring et Horton, pour aller aux sources 
de Ballston et de Saratga ~ a environ 80 

milles. Dans Ie COlli'S de ce yoyage, ou I'on 

suit presque tou joms les bords de Ia Mohawk, 
nous climes Ia vue de Ia delicieuse vallee, ap
pelee Ie Herkimer et les Plaines Allemandes; 
vallee qui fut autrefois Ie theatre de Ia guerrc 
et du carnage ~ et qui est aujourd'hui COLlverte 

de toutes les beautes et de tous les tn~sors de 
Ia culture. 

A peu de distance de Schenectady, on a 
construit un beau pont sur ]a i\loawk: il ;t 

997 picds de long, et cst fortifle. Schenectady 



VOYAGE 

est une' des plus anciennes villes de l'Arnerique. 
Elle fut brulee par les Indiens en J 680, et a 
souffert beaucoup d'un second incendie en 
1819. Le college de l'Union est Ie principal 
edifice public: il est construit entierement en 
briques. ,ll n'etait pas tOI,l,t-a-fait acheve quand 
j~ l'ai vu. Deux cents jeunes gens font leurs 
etudes dans cet etablissement : ils paient an
Iluellement 130 dollars ~ environ 29liv. sterl., 
etl5 schellings: 

Schuylersville, petit village, qui ne contient 
que quarante rnaisons, est celebre comme la 
residence de Philippe Schuyler, ecuyer, fils, 
je croii, du dernier general Schuyler; mais il 
est encore plus celebre comme Ie lieu ou Ie 
general Burgoyne se rendit :\ l'armee Ameri
caine au mois d'octobre 1777. L'endroit meme 
ou il mit bas les armes, est remarquable par 
les ruines \d'un petit retranchement, et est 
montre par les Americains aux etrangers, avec 
un sentiment d'orgueil qu'ils semblent vou
loir faire partager aux Anglais meme. J'avoue 
qu'en voyant cette place, je n'ai pu me de
fendre d'une vive emotion, mais qui n'avait 
rien de commun avec l'air triomphll1t que 
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montrent les Americains. A six milles de 

Schuylersville, est la rnaison or'l rnourut Ie ge
neral Fraser, blesse dans une des actions qui 

precederent la redditlon de Bl!rgoyne, et a peu 
de distance, la colline ou il fut enterre pendant 

que les deux arrnees se battaient; Ie bruit de 

l'artillerie accornpagnait les chants funebres, 

et Ies boulets tombaient au milieu du cortege. 

Cette maison, alors occupee par la baronne 

de Reidsell ~ femme d'un des officiers supe

rieurs de l'armee anglaise, est aujourd'hui une 

taverne. 
Le premier endroit que noul' visit:imes, apres 

avoir quitte Schuylersville, fut Saratoga ~ lieu 
fameux , principalement par ses nombreuses 
sources minerales , et comme rendez-vous de 

la bonne compagnie pendant rete. Lorsque 

j'arrivai it Saratoga J la saison etait avancee ; 
la plupart des etrangers s'etaient retires; ce

pendant il y avait encore un assez grand nom

bre de voyageurs dans to utes les auberges. Je 
descendis a l'hMel du Congres, qui est Ie plus 
considerable: il consiste en un beau batiment 

de deux etages; son front a 196 pieds d'eten

due; et les deux <tiles, pl<icees aux extnSmih~s i, 

Tom> if· 18 
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ont soixante pieds de profondeul'. SuI' le cle
vant de l'h6tel ~ est une tres-jolie place, qui 
communique a un fort beau jardin et a, un 
petit bois de pins ~ dependant de l'Mablisse
mcnt. On dit quecet hotel pc ut recevoir et 
loger commodement deux cents -personnes.~ 
qui toutes dej'eunent, dinent et soup'ent :l 1a 
meme table. Vingt domestiques au moins y 
sont,continuellement occupes au service des 
etrangers. Dans celte terre de liberte et d'in-. 
dependance, un l'tomme comme il faut ne 
daigne pas prendre ]a peine de decouperun 
plat;~ ce qui rend Ie service des domestiques, 
pendant les repas , extremement penible. L'u
~age a table, dansles parties des Etats~Unis que 

j'ai visitees, est que chacun des cpnvives, au 
moment ou il est assis, porte les yeux ~'t d roite 
et a gauche, pour decouvrir Ie plat qui lui 

convient Ie mieux; il l'indique aussitot a un 
domestique, qui lui apporte Ie plat devant 
lui, et apres qu'il s'est servi un morceau de 
son choix, va Ie replacer au lieu ou i1 etait. 
eet usage entraine, hcaucoup de confusion. 
Pendant tout Ie repas, on n'entend que les 
cds : gar[:on portez-moi ceci ,. gar[:on portez~ 
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moi ceta; en sorte que les domestiques et les 
mets sont dans un perpetuel mouvement. On 
n'observe dans ces maisons, meme dans celles 
ou se trOll'.'e Ja meilleure compagnie, aucune 
etiquette, ni ceremonie. 

Un homme n'a pas plutiH acheve son repas, 
c'est-a-dire, satisfait son appetit, qu'il quitte la 

table, et va sur la place fumer un cigarre. Les 
Americains mangent extremement vite, et a 
peine un homme qui mange moderement et 
avec moins de precipitation, a-t-il eu Ie temps 
d'achever son diner, que Ia table est deserte et 

desservie. Je n'al parle jusqu'a present des 

etrangers qui se trouvaient a Saratoga J que 
commB s'il n'y avait ell que des hommes : je 
ne do is pas oublier de dire que beaucoup de 

dames "ont aussi visiterces sources; mais peu , 
je crois, y vont it raison de leur sante. A l'hotel 

du Congres , il Y en avait plusieurs ~\ I \\poc:ue 
ou je m'y troUYai, et j'avais Ie plaisir de Ies 

rencontrer sou vent Ie matin, a unesource voi
sine qu'on appelle anssi La Source ciu Congres. 

Eiles etaient dans l'usage de boirc chaque jour 
une petite quantite d'eau; et comIlle elles me 
paraissaicnt maigres etdecolorecs, je eroyDis 
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qu'elles prennient ces eaux comme remede 
-t:ontre la jaunisse ou contre quelqll'autre in
commodilc; mais quand ran'ivai a New-Yorck, 
je reconnus 'que presque tontes les· femmes 
avaient la meme p,Ueur, sans que- cela fut un 
signe de malad-ie. 

A peu de distailce de la source du Congres, 
sur Ie revers Occidental d'une_vallee qui borde 

, a rest Ie villa'ge de Saratoga, est une autre, 
. source qu'on appclle La Haute-Roche. Le 1'0-

cller dans lequel cette source ~st 'J'erifermee , 
est de forme coni-que; il a neui pieds de'dia:'" 
metre a sa base, et sa hailteur est de cinq 
pieds. L'eau ne s'eleve a present que jusqu'a 
deux pieds au-dessous du bord superieur du 
rocher, ce qui, dans l'opinion commune, est 
attribue a la chute d'un arbre, qui, en tom
bant, a fait une crevasse par laquelle l'eau 
s'ecoule, ce qui l'empeche de s'clever jusqu'a 
l'ouvertUl'enaturelle, comme eUe Ie faisaitpri-
mitivement. , 

l,aplupart des autres sources'minerales qui 
ont rendu les env'irons de Saratoga si fameux ~ 
et qui y attirent tant de monde, sont pJacees 
entre la source du Congres et celle du Haut-
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Rocher. Les deux principales sont celle d'H a

milton, et celIe de Monroe. On y a construit 
des bains vastes et commodes, qui sont tres
frequentes pendant rete, plutOt par p~ll·tte 

de plaisir que par raison de sante. Ces eaux 
sont cependant salutaires et effie aces dans un 
grand nombre de maladies. 

Avant de continuer Ie recit de mon voyage 
a New-Yorck ,je dirai encore quelques mots de 
la contree, sit nee entre Lewiston et Saratoga. 
Si on la compare avec Ie Haut-CanJda, SOllS 

Ie rapport des situations pittoresques, sans 
doute elle doit l'emporter. Le Haut-Canada est 
un pays plat; et celui-ci est au contraire coupe 
par des collines et des vallees qui contribuent 
a varier raspect monotone qu'il presenterait 
dans son etat actuel de culture. Mais si on les 
compare sous Ie rapport de la fertilite du sol, 
et des productions dont ils sont susceptibles , 
les terrains cultives Oll encore en friche du 
Haut-Canada auront certaillemellt la prefe
rence. Dans tout Ie COUl'S de mon voyage, de
puis la riviere de,Niagara jusqu'a Saratoga, je 
n'ai pas remarque un seul acre de terre qu'on 
puisse qualifier de terre excellente; je dois en 
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excepter cependant les fonds alluviaux de la .. 
riviere de Mohawk, dont rai dejaparlc. Par;;' 
tout ailleurs je n'ai YO qu'un terrain Ieger et. 
sablonneux, sans aucun melange de' cette ma
tiere vegetale qui oouvre la surface d~ tontes 
les terres'du Haut-Canada'. J'ai ete souvent 

-

etonne, pendant mon sejour dans cette pro-
vince .. de voir emigrer un si grand nombr~ d'ha
hitam dc. l'Etaf de New-Yorck, pour venir 
s'etabIir parmi nOllS ; mais quand j'ai YU par 
moi-meme les nombreux encouragemens que 
re~oit, l'agriculture .dans les Etats-Unis, j'ai dO. 
reconnaitre que la :raison qui determinait les 
habitans de New-Yorck it changer de contree, 
etait la grande superiorite du sol du Haut-Ca-.' 
nada sur Ie leur. La difference excessive dans. 
Ie prix des terres peut etre auss! consideree 
comme une cause determinante de ces emigra
tions. Car, ainsi que je l'ai deja dit, un acre 
de terre de mauvaise qualite se vend huit dol
lars dans l'Etat de New-Yorck, tan dis que pour 
deux dollars, e.,t meme pour un, on peut 
acheter un acre de terre de qualite bien supe
riel.1re dans Ie Haut-Canada. '.tcIs, sont, je Ie 
repete, les heureux resultats des efforts que 

I 



font les Amerkains pour l'amelioration de leur 

pays. 
D'apres ce que j'ai Yll des Etats-Unis, les 

;lvantages qu'ils presentent am: diverses classes 
d 'emigrans sont si faibles, compares a vee ceux 
que presente Ie Canada, que je ne puis con
cevoir comment un homme qui a vecll dans 
la Grande-Bretagne ou en Irlande , peut con
cilier avec la prudence et Ie patriotisme, l::t 
preference accordee it une republique enne
mie; :l une republique qui s'est soustraite ~l 

l'obcissance qu'elle devait it Ia metropolc; tan
dis qu'on peut trouver dans les colonies an
glaises des privileges beaucoup plus etendus , 
ct de bien plus grands avantages, indepen
damment de ]a fertilite du sol, et du bas prix: 
des terres. Quant ~l moi , je prefererais Ie pain 
de la pitie dans Ie Canada J :lU luxe et ,t l'abon
dance dans ]es Etats-Unis. Cornment un n\ri
table anglais, qui conserve quelque att:lche
ment pour sa patrie et pour les institutions 
liberales qUlla regissent .. pourrait-il vivre dans 
un pays, ou , a moins qu'il ne se sequestre en
lierement de]a societe des hommes, iJ ne 
·J10urra passer un jour sans entendre condam-
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ner ce qu'il y a de plus appreciable dans la, 
~onstitution de l'Angleter.t;e ... et vilipende'r le~; 
hommes d"Etat les plu~ respe~ia,bles. 

Aprcs quelques jours de sejotua Saratoga., 
je partis pour New-Yor:ck~ d.an~ la di1ig~n~e ... 
avec M. Waring,' et deux' autres habit~ns' d'e 
cette ville: nous laissame. M. Horton a Sara
toga. NOtlstraversames les villages de Ballston, 
Waterford.-, Lansingburgh, et la vil1e de Troy. 
La situation de cette derniere ville est tres
belle. I;':Iitou~ce, du cOte de rest ... de collines er 
de vallonsdelicieux. elle est bordee a 1'ouest .. . . " 

par la riviere d'H udson; elle offre I,m aspect 

fort agreable : sa population est d'~nv!r?~ 
8000 ames. 

Nous arrivames avant midi a Albany, capitale 
de l'Etat de NEW-YORCK. Cette villt=( est a six 
mille de- Troy : quoique les rues en soient 
etroites et de peu d'apparence, .on y trOl~ve 
plusieurs bcitimens d'utlC, construction' ele
gante ; m,ais il y en a un asse'z ~rand '~oII)br~ 
d'une ,structure particuliere, ql1i r(,l.ppellent au 
souvenir des spectateurs que les premiers ha
bitans de cette Cite lurent les H~llandais. Ces 
maisoni sont presque entierement construites 
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en bois; Ie toit, en fa~on d'auVc;lt, couvre 
totalement Ies balcons du second etage. 

NOlls no us embarquames a Albany, sur un 
beau bateau a npeur nomme Ie ChallcC/ier 
Livingstone. La distance d'Albany a Ncw
Yorck est de 160 milles : Ie prix du passage, 
y eompris Ia nourriture et tout ce dont un 

voyageur peut avoir besoin , est de six dollars. 
La riviere d'Hudson, sur laqnelle no us na

vigames d'Albany a New-Yorek, a ete citce par 
plusieurs voyageurs distingues coml1le la plus 
pittoresque et Ia plus ill3gniGque riviere de 
toute l'Amerique. Mais je dais I'avouer, Ie St.
Laurent, a mon avis, a plus de droit aces 
deux titres. Cependant, malgre ma predilection 
pour Ie Saint-Laurent, predilection qui tient 
peut-etre a ce que j'ai vu ce ficuve majestueLlx 
avant celui d'Hudson, et a l'impression: qu 'a 
dli faire sur mOil ame eette premiere vue, jc 
De puis me dispenser de reCOllllaitre que l'IILIlI
son possede des beautes qui lui meritent celte 
reputation cIassique qu'il a obtenue, et qui I'a 
fait surnommer Ie Tibre de r Amerique. 

West-Point, (Pointe de l'Ouest), poste im~ 
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portant occllpe par l'a~mee Americaine pen-, 
dant la gllerr~ de l'independance, cst situe s~r 
la ri ve' Occidentale de l'Hudson .. pres de l'en,. 
tree des montagnes. Ce village consiste en quel
ques maisons, et a de plus une Academie mi
litaire construite dans nne plaine assez vaste 
qui borde la riviere. 

On ne peut nommer 'West-Point, sans se 
rappeler l::t fin tragi que du major Andrd. ('..ct 

infortune jcune homme avait 29 ans lorsqu'il 
pass a en Amerique. II reunissait, au caracf(~re 
ct aux qualites sociales, Jes plus aimable5 des J 

connaissances etendues qui lui avaient mcrite. 
l'entiere confiance de ses chefs. II etait Ie fa
vori declare de l'armee anglaise. Familiarise 
avec l'etude des aute~rs classiques de l'.:nti
quite, iI possedait aussi dans nne certaine per
fection, les art5 agreables :'la peinture , la mu
sique, la poesie. II avait, dans sa jeunesse , 
convu un violent attachement pour une dame, 

a qui il adressait ses epitres sons Ie-nom de Delia. 

Illni consacrait tous les momens qll'il pouvait 
derober aux occupations nombrellses au ne-. 
goce. Par elle .. et p,ar eIle seuIe, il connaissait, 
\Our-a.-tour fa dou~elll' et fa joie , ['esperance eL:: 



JI NEW-YOnCR. 

La eraiute. Mais Ie mariagc inattcndu de l'objet 

de ses affections et de ses chants, avec un ri
yal plus heureux, fllt pour lui un coup fatal, 
qui Ie decida ~ chercher dans In vie active dps 
camps, un remede;\ la blessurc que son cceur 

avait re<;ue. 
Voici Ie portrait qu'a trace de lui son bio

graphe : 

« II y avait dans Ie caractere , comme dans 
Jes avantures du major Andre, quelque chose 

de singuW~rement intcressant. A une grande 

intelligence, quc l'education et les voyages 

avaient cncore developpee, il joignait des ma

nieres clcgantes, un esprit cultive, ct tous Ies 
avantages p€rsonnels. Savant sans ostenta

tion, ses sen'tirnens cleves inspiraient J 'estime, 

comme sa douceur et sa modestie lui conci

liaient l'affection. Son elocution eta it ;)greable; 

son ton poli et insinuant. 

«II avait acquis , par son merite, la 1::0D

fiance illimitee de SOD gener;!!. II avanpit ra

pidement dans la carriere miJitaire, ct sa re

putation devenait chague jour plus honorable; 

mais arrive aux rang-s supericur~. )orsqu'il 
pouvait entrevoirde nouvelles eSpC1'31leeS dans 
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Ie sucres d1un projet avantageux it son parti" 
dont l'execution lui avaitthe confh\e, il fut touti-. 
a-coup precipite du sommet de la prosperite, 
d~ns i'ahlme de l'infortune, et perdit, avec la 

I vie, les flatteuses illusions de l'aIllbition et de 
la gloil'e. • " 

Dans Ie cou'rs de sa brillante.et rapide car~ 
riere, cet officier distingue fut charge d'un~ 
commission qui devait con solider. sa reputa
tion, et immortaliscr son nom. n fit avec Ie 
traitre Arnold, un traite pour la reddition a 
l'armee anglaise, du fort de West~Point, et 
des forces al.neri~aines que ce generaL _avait 
sous son cominandement. Les agens de cette 

, negociatioll etaient , })(JUr l'Anglet~r-re, Ie co
lonel Robinson, qui, ayant abandonne Ie ser~ 
vice des independans, avaiL joint l'armee 
royale a New-Yorck, et Ie major Andre: ils 
avaierit de frequentes communications avec Ie 
general _Arnold, des bords du_ Vautour, sloop 
de guerre qliitha.it alors .it l'aHcr~' dans la 
baie d'Haverstraw, a dix milles au-dessou~ 
de Stoney et de J7erplanek's~Point. 

Une Huit du mois de septembre 1780 , fut 
fixee pour Ie fatal rend.ez-vous entre Arnold e~ 



Ie major Andre. Sous pretexte de correspondre 

avec Ie general de l'armee roy,de, pour en

tamer un traite de paix, Arnold avait engage a 
son service un citoyen respect~lble et intelli

gent, nomme Smith. Un bateau fut d(~pcelte a 
hord dn Vautollr~ SOilS la direction de Smith, 

pour COndllil'e l'agent ~l11g1ais au lieu fIxe pour 
l'entrevue. II portait un passe-port pour Ie co

lonel Robinson, et un autre en blanc pour Ia 

personne qui devait accompagner eet officier. 

Ce demier passe-port fll t rempli du nom de 

John .inderson, et sous ce nom, Ie major 

Andre consentit a etre transporte sur la rive, 

d'oil il ne devait plus revenir. Le lieu designc 

pour l'entrevue ctait au pied d'une montagne 

appelce Ie Long Clos , sur Ie bord Occiuental 

de la riviere d'I-Iudson. Arnold etait dej:'t au 

rClldez YOus. Le nlaior~ a son arrivee, tro11va ce 
gCllcral cache dans un epais taillis ~ qui fut Ie 

lieu de leur conference. Leur conversation se

crete s'et,lllt proJongee jllsqu'au jour, Ie major 
Andre jugea qll'jj lui etait impossible de re

tourner a bord dn Vautour; sans etre aperyu 

des forts de Stoney et de Verplanck's-Point. II 

fut condl~it chez Smith, OIl ij changea son 
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habit militaire pour un vetement hourgeois ; e~ 
vers Ie soil' il partit avec un passe-port dn ge
neral americain , aceompagne de Smith Ini
meme. Ils passerent la premiere nuit de leur 
voyage, chezM.Mac-Koy .. a environ 8 millesdu 
liel\ d'ou ils etaient partis.Le lendemain, ils con: 
tinuerent leur 'fOute,et arri verent a Pine-Bridgei 
ou ils traverserent 1a riviere de Proton,. l'une 
des branches de 1 'H udson. lIs n 'avaient j-usquel;i. 
rencontre a neun obstacle dans leur marehe, et 
Andre se separa de son guide, apres avoir pris 
des renseignemens sur Ie chemin qu'il devait 
suivre. Mais a peine eut-il fait quelques mille's, 
qu'il fut arrete par trois soidats de milice qui 
etaient a la decouverte entre les avant-postes 
des deux :unH:\es , pres de Tarry-Town. Ils 
saisirent la bride de son ch~va1, au moment 
Otl il passait dans un sen tier etroit. Le major, 
au lieu de montrer Ie passe-port· du general 
Arnold, leur demanda qui iis etaient .. et a 
queUe armee iis appartenaient? lIs repondirent 
llcelle qui est Lllbas. Le majoF-; ne soupc;omiant 
aucune fraude, et croyant qu'ils indiquaient 
i'armee anglaise, leur l"epondit et moi aussi; il 
leur declara qu'il etait officier anglais , et les 
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prja de le laisser passer, p~uce qu'il etait charge 
d'une commission importante. On lui donna 

bientOt ,\ entendre qu'une simple priere ne 

suffirait pas pour Ie faire reU.cheI'. Andre 
voyant leur mauvaise volonte, leur offrit une 

belle montrc d'OT; mais son empl'cssement 
meme a biTe un pareil sacrifice pour obtenir 

la liberte, De fIt qu'accroitre les soupt;ons des 
soldats qui l'avaient arrHe, et ils resolurent 

de l'amener ~l l'ecart pour l'examiner avec plus 
d'attention. 11s ne chercherent pas lon~-temps 

sans decouvrir des rapiers ecrits de b main 
d'Arnold, que Ie major avait caches dans ses 
bottes, etqni etaieDt relatifs ,\ Ia defense et aux 

forces du fort de West-Point. 
Aussitot que les soldats Arnel'icains eurcnt 

fait part de cette decouverte aux autorites COI11-

petentc.3, el1cs d~pecherent sur-Ie-champ ~IU 

general 1~Yas;J)gthon, pour l'informer de ces 

faits, et Ie major Andre ecrivit cn meme temps 

au general Arnold, pour se plainJre de ce qu'on 
l'avait arrete, ct de cc (ju'on Ie detenait pri

sonnter. Par suite de quelque llH~prise du mes

sager qui portait Ies depeches au gimeral 
Wasillghton, Arnold fut instmit de ce qui 



YOYAGll 

se passait quelques momcns avant que l'~vis 
en fut parvenu a Wa'shingthon. AussitM qti'H 
cut lu les lettres, il ~onta StH Ie cheval duo 
me;sager, et des~endit au gal,)p ';Inc'pente ra
pide qui Ie conduisit au bord de la riviere. II 
sauta aussittJt dans un des b!lteaux qui Maieur
tOlljours prets en cet 'cndroit, et ordonna anx 
rameurs de descendre Ia riviere et de Ie con
dub:e a bord du Vautour. Dans cetintervalle ,. 
Ie gen~ral Wasil;gthon avait revu ses dJpeches; 
et a ',peine Arnold avait-il passe Ies pointes de 
'Stoney et de Verplanck, quand Ie colonel 
Hamilton arriva dans ce dernier lieu avec ordre 
de l'arreter . 

. C'est Ie ,23 septembre, que Ie major Andre 
fut fait prisonnier; et Ie 29 du meme mois, un 
tonseil d'officiers g,eneraux', nommes par Wa
sii.lgth6n, de clara que Ie major An.dre, adju
dant- general dans l'armee Anglaise, devait 
etre considere comme espion, tit Ie condamna, 
en cette qualite, conformement aux lois de la 
guenc, a subir la peine de mort. 

On objecta conUe cette sentence, qu' Anqre 
ayant the re<;u dans Ie camp des Americains, 
comme parlementaire, et sur la dcmande du 

v. 
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general Arnold, commandant du district, il 
avait eu droit a lui dcrualidet' un passe-port et 
un sauf-conduit pour SOil retour. 1.a sentence 
aurait ete annuIee '. si les Ang-Iais avaient c.on
senti ~ remettre Arnold entre les mains des 
Americains; mais Ie general de l'armee royale 
ayant refuse d'adherer a cette demande, Andre 
fut execute Ie 2 octobre 1)80, a Tappan ~ au
trcment appele Orangetown~ ou ses depouil1es 
mortcHes furent pepose~s. ' 
, Ainsi perit a la fleur de Llge, et au milieu 
de sa carriere, un brave et infortune militaire, 
doue de tous les 40ns de la nature et de l'eclu-

. cation, admire et estime de ses compatriotes ; 
victime de son zele ardent pour Ia gloire et 
Je bonheur de son pays, et d'une ambit'ion 
louable, qui Ie faisait courir apres de nou veaux 
lauriers. Par une reminiscence bien honorable 
ala merpoire de ce brav.e,officier, Ie gouverne
ment Britannique a fait, il ya pen de temps, 
transporter ses restes en 1"1 ngleterre, 011 its 
ont ete places dans les s.outerr:lins destines aux 
tombeaux dela famille royale. Qu;mdb tombe 
fut ollVerte, en ,c,merique, on trouva la tete 
du jeune h~ros entouree ~es racincs d'un cy-

TOME II. 19 
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pres, qui croissait acMe. eet arbl'c a;dit-on, etc 
transporte en Angleterre, et embellit Ie jal'din 
particulier de Georges IV. 

Parmi les objets qui attirerent mon atten
tion/dans ce voyage, je dois citer la chaine de 
montagnes appelCe Fishkill, ou simplement 
les Hautes terres. Elles se prolongent sur Ie's 
deux rives de l'Hudson, l'espace d'environ 
.vingt milles, et ont, dans quelques endroits, 
seize milles de profondeur. La plus haute de 
ces montagnes a emiron 1560 pieds d'eleva--
tion. Sur la cote Sud, a l'entree de ces mon
tagnes, en venant d~ New-Y orck, on voit Ie 
vieu~ fort de J7 e1·pLanck's.Point, et sur Ia rive op
posee, celui de Stoney-Point. A dix milles plus 
avant, sur la rive septentrionale de l'Hudson ~ 
est Ie fort Montgomery. Pendant tout ce 
trajct, les tableaux Ies plus varies captiverent 
tellement mon attention, que j'arrivai a New
Yore!} , sans avoireprouve Ie moindre ennui .. 
et .. pour ainsi dire, sans m 'etre aperc;u que 
j'etais en voyage. 

A notre deseente du bateau, je m;informai 
ou etait l'HoteL de La Cite, et m 'etant procure 
un porteur pour mon bagage, je m 'y re~dis 
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avec un de mes compagnons de route; Dans 
les rues, par lequeHes je passai, je remarquai 
avec plaisir une grande apparence de prop rete 
et d'elegance dans les batimens. Les maisons 
sont, en general, construites en briques et 
peintes en rouges avec des lignes blanches sur 
Ie m.ortier qui les unit. 

L' HOtel de La Cite est un fort vastebatiment 
de cinq etages. II contient soixante - treize 
chambres. C'est Ie meilleur hOtel de la ville, 
.ct il est frequente par les personnes les plus 
c(msiderables du pays. La salle it manger est 
grande, commode et bien meublee. Mais les 
chambres it coucher , comme pre~que to utes 
celles de l'Amerique .. ont des lits sans rideaux 
et des draps en toile de coton : eIles sont sous 
tous les autres rapports, absolument denuees 
de meubles, et fort inferieures a celles qu'on 
trouve dans leSpIus modestes auberges de l'Eu
I·ope. 

Tout Ie monde se reunit a des heures fixes 
pour les repas : Ie dejelmer a 11Uit heures; Ie 
diner it deux heures apres midi; it sept h~ures 
Ie the; .et Ie souper it onze heures du soir: Les 
comestibles sont de fort bonne qualite a l'ex-, 
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ception des vegetaux, qui sont d'une 'qualite 
mediocre:, peu abondans, et qui gellerale
ment manquent dans Ie pays. La, comme daQs 
tous les autres Iieux des Etits-Unis, ou j'avais 
passe, chaque convive se sert ]ui-m~me. II in
dique au domesiique Ie plus it sa pQrtee Ie' plat 
qui lui convient, et se Ie fait apporter. Avant 
d'avoir vu cet usage pratique it New-Yorck, 
je m'imaginais .qu'il etait seulement particu
Her aux auberges ou je m'etai~ precedemmenl 
arrete; mais je suis maintenant cOll\'jlil)cU 
qu'il est gcmih-al sur Ie continent Americain. 
La depense pour la table et Ie Iogement est 
de djx dollars par semaine: Ie Yin et toute 
autre espece de liqueurs se paient sepue
ment. Ce sera it tmvain que vous atteJldriez 
pendant votre diner un verre d'ale ou de 
bierl'e : on n'y sert aucune boisson de cette 
espece ; on y boit generalement de l'eau meIee 
avec des liqueurs spiritueuses : POOf eil ob
tcnir, il faut appeler Ie gal'l;on, lui dire son 

",hom et Ie numero de l'appartement qu'on 
occupe dans }'h6teI, et lui donner l'ordre de 
vous apporter a boire. 11 transmet cet ordce -
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au comptoir; alors ron YOllS aPPol'te l'espece 
et la quantite que vous avez'demandelils. 

Les ~mericains ont a peine avaIe Ie dernier 
morceau , qu'i1s quittent la table, sans aueun 
~gard aux reg1es de politesse et d'etiql)ette 
qu'on observe en Europe, et qu'ils regardent 
comme destructives de La Liberte et de tinde

pendance. Us se rendent immediatement dans 
1a salle commune pour y furner leur ci~al're. 

Les edifices pu-blics de Ne~-Yorck sont nOffi
beeut; mais tou's sont construits d'une ma
nie re fort simple, et aucun ne merite une men
tion particuliere, si ce n'est l'h&tel-de:-ville , 
b1timent vaste 1 d'une architecture elegante et 
construit en marbre blanc. Cet edifice est con
sacre a l'usage du Conseil commun, des court; 
de justice et des divers bureaux attaches aces 
departemens. II y a amsi plusieurs apparte
mens pOUI' la commodite des membres de ces 
tribun3ux (fu administrations. J'assistai a une 
audience d'une des cours dj;l justice: je fus fort 
etonne de v.oir lesiuges, les c~mseillers -' les 
jures et les spectateurs tous vetns de la meme 
maniere.Il me semble que celte Ilniformite 
de' costume, ces fracs. et ces redingotes. qui 
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ne permettent pas de distinguer les magis-
trats et les gens de lois des autres assistans, 
font perdre aux premiers une partie de la con
<iitiOl~ et du respect anxquels leurs lumieres et 
leur sagacite leur donnent des droits. 

Si 1'on peut juger des sentimens religieux des 
habitans dct New- Yorck., par Ie nombre des 
edifices consacres au culte divin , nous devons 
en avoir une tres-haute opinion; il y a dans 
cette ville quatre-vingt-deux eglises ou tem
ples de diverses sectes. Mais ma residence, 
dans ce pays, a ete trop courte pour que j'aie 
pu appreciel' l'etat de 1a morale et de 1a reli
gion chez ses habitans. 

Plusieurs ecrivains ont reproche a la ville 
de New-Yorck, la malproprete de ses rues. 
Quant a moi, pendant mon sejour '" je les ai 
trouvees, au contraire , extremement propres. 
Je n'ai remarque rien de desagreable dans son 
enceinte, si ce n'est 1a liberte aceordee aux 
cochons de parcourir la ville. Les boutiques 
dans les rues principales et specialement dans 
Broadway, m 'ont paru disposees avec gout, ct 
presenter un aspect aussi agreable que varie. 

On a aussi represente les bourgeois de Ncw-
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Yorck, comme fort negliges dans leur tenue. 
11s m'ont paru , au contraire, fort recherches 
dans leur costume, et je n'ai vu ni dans Porl
land-Plaqe, ni dansaucun desautres lieu,," Oll 

se reunit la bonnc compagnie, de gentlemen 
plus elegamment vetus et d'un exterieur plus 
agreable. Ils ont la taille haute et elancee : m ais 
ils sont, la plupart, mal faits. lis different en 
cela des dames' qui, quoique assez gran des , 
ont gimeralement la taille et les formes fort ele
gantes. En revanche ils l'emportent sur Ie beau 
sexe par Ja couleur de leur teint : les femmes 
y ont generalement la peau jaune, ce qui leur 
donne un air malade et Ie regard triste. I~es 
dames se promenent , dans les rues, seulcs : 
rarement on les voit accompagnees de quel
que cavalier. J'ai remarque en general dans 
toute l'Amerique, que les hommes n'ont pas 

\: 
pour les dames cette attention et cette cour-
toisie qui distingent les Europeens. Peut..;eVe 
cette absence de ga1anterie tient-elle a leurs 
idees d'ind'ependance et de liberte; ou bien it ce 
que presque tous les hommes occupes d'af
faires commerciales Oll politiqlles" n'ont pas 
Ie tcmps de chercher a plaire. Quoiqu'il en 
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so it , on peut dire que sous ce rapport, Ies 
Americainssont {ort en arriere de nous. 

Les principaux lieux destines aux amuse.., 
mens publics, sont ie thtfdtre et les jardins du 

J/VauxlwU. l,e theatre est un batiment d'une 
agrea.ble simplicite : Ies decorations et Ies em
bellissemtns . u'ont rien de bien recherche" 
lliais Bont support abIes. Il y a dans Ia troupe I 

dramatique, plusiclIl'S comediens anglais, qui 
sont' eCOlltes avec pla-isir et dont on apprecie 
Ie jeu. I,es jardins du wauxhall n'ont, avec 
ceq.x de Londres, de communque Ie nom; 
et la comparaison. a'est p;,s en faveur de ceux 
de New-Yorck. 

Lapl'ison puMique estunvaste batimentd'ar
chitecture dorique. II est situe, a environ un 
mille et demi de la viile, sur une hauteur, dans 
un lieu qu'on appelle-Greenw!ch, pres des bords 
de l'Hu-dson. On ne ret;oit, dans cette prison, 
que les indiridus condamnes a plus de tr~ 
ans de detention. Ceux qui doivent subil' une 
moimlre peine' sont places dans des prisons 
d~un ordl'c inferieu r. Les prisonnicrs sont vetus 
cf'nourris dans l-'etablissem·ent. On les em:... 
ploie pendant la dui'e~ de leur rechision , a des 
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travaux penibies. Dans Ie cours de l"'annc€ 181lf, 

il entra dl):ns la prison de Greenwich, deux 
cent treize condamnes ,dont 173 Americains , 
15 Irlandais .. 13 Anglais, :) natifs de la Nou
vclle-Ecosse. 3 des Indes-Occidentales, un 

Fran~ais, un Allemand, un Portugais. Ul~ Sue
dois, uri Hollandais et un Ecossais. Cette enu
meration dc condamnes dans l'espace d'une 
annee, prouve en faveur des Ecossais, bien 
plus que ne pourrait Ie faire un grand nombre 
de volumes. En effet, Ie Hombre des Ecossais 
etablis dans l'etat de New-Yorck est beaucoup 
plus considerable que celui des Ang-lais et des 
lrlandais reunis. On doit attribuer cette diffe
rence aux excellensprincipes moraux et reli
gieux que les Ecossais revoivent dans leur 
enfance. , 

Je craind.rais d'etre inexact, si je donnais 
des details plus etendus. sur les habitudes. 
les mmurs , Ie commerce et la legislation de 
l'etat de New-Yorck. 1\1a courte residence dans 
ce pays, ne m'a pas permis de m'instruire 
completement sur ces diver~ points. Je me suis 
borne a dire ce j'ai vu et cc qni m'a' pltIS par
ticulierCJ)lent frappe. 
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,-Apres deux mois d'absence ,je rentrai. dans 
Ie Canada :le Mvis;' J' et-ablissement ,de,_ mon 

. p~f:e. Je me retro~vai dans le:sein de rna fa': 
mille avec ce sen,timent de plai,sir ql(on eprollve 
a revoir des objets qui nous , soni chers et 
av~c lesquels l'on vit dans cette douce inti·', 
mite, ,dans cette p~rfaite union', qui fontle 
charrne de la vie ,domestique. 
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S,UR LES INDIENS 

"'I" I DE L'AMERIQUE. 

---===!!l)@(Dc:" =.I __ 

; .. ~,:. "On a deja tant ecrit 'sur lesmmurs et les 
usages des habitans aborigenes de l'Amerique ' 
septentrionale, que je 'crois supeflu de' traiter ' 
u~ sujet si souvent rebattu. Je meb(:)fnerai 

, donc a tracer unehrieve esq,uisse de l'~tat aetuel 
de Ices peuples. . ' ' . ' 

" Voici les remarques q~e fait it cet egard un 
ecriv-ain des Etats-Unis, Miss Wright. 

(( La decad~nce dec~ peuple (les Indiens) l' , 

.disparaissant de son sol n'atal, frappe d'abord 
'l'im~gination d'un serttiment · pJnible. ~fais 
pou'r , peu qu'on retlechisse, on trouyera ces 
regrets mal fO,ndes. Le sauvage avec toutes ses 
vert us 'et il en a qu~lques,...unes sans doute) est 
toujours un s,\llvage. S'il pense plus noblement 
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que quelques-uns des Hres qui se pretendent 
civilises, et qui ne sont que des esclaves, ilot

cupe dans l'ordre de la creation un rang fort 

inferieur a cellJi del'homme qui reunitla fierte 

de l'independance aux doux senti mens que font 

naitre les bienfaitsde la civilisation. Ainsi 
1'accroissemeut de In population blanche aux 

de pens de la rouge, est Ie triomphe de 1'etat de 

paix sur retat de guerre. 
II Je ne dirai pas que les Aborigenes de cette 

belle contree n'ont jamais eu a se plaindre des 
violences et -des injustices commises a leur 
egard par les usurpateurs de leur sol. L'indien, 

en jetant de tristes regards sur les restes erars 
de sa tribu autrefois puissante , retrace dans sa 
pensee une]ongue serie d'injures que ses ance

tres ont s0111Iertes de ce£ etrangers qu'ils avaient 

accuei1lis com me des amis et des freres. S'ils 
::II' rappellent que les premiers droits des Euro

peens a ]a propriete du territoire qu'ils oeeu

pent fLIt Ie resultat de Ia cession qui leur en fut 
faite, ils se rappelleut aussi que la plupart des 
cessions furent plutot forcces que \'olontaire
ment consenties. Les premiers eonll'a ts furent J 

il estvrai, faits amicalemf'.nt, et reciproqlle ment, 
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respecH)S; mais il n'etait pas dans l'essence de la 
" I 

llature humaine que les nflturels du pays vissent 
long-temps :'lans envie les progn'ls et l'accrois- . 
sement des forces de ces nouveaux venus ~ a 
quila connaissance et la culture des arts l1t\s de 
1a civilisation donnaient une preponderance 
marquee, en meme temps qu'cHes concou
raient a augmenter leur' popuJation dans une 
proportion bien superieure a celle des indi
genes. Ces etrangers leur parurent des rivaux 
d'autant plus redoutables qu'ils les voyaient 
braver les dangers et soutenir les fatigues avec 
autant de courage qu'eux-memes. Incites par 
ces seritimens de jalousie, ils tentcrent souvent 
de detruire par ~e m~ssacre les di verses colonies 
disseminees sur les bords de l'Atlantique ; et si 
leurs projets barbarcs eussent etc cQncertes 
entretoutes les tribus, on ne peut douter qu'ils 
n'eussent effectue l'entiere extermination des 
Europeens. De la naquirent ces haines .. ces 
hostilites interm inables qui ont hateJa destruc~ 
tion'des sauvages. 

« Si ron considere tout ce qu'ont eu it souf
frir Ies premiers aventuriers qui se sont eta 
blis sur ces bonIs, oli ne peut se dCfcll d rc 
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d'un sentiment d'etonnemcnt, de pitie et 
d'admiration. II faut que Ie desir de l'indepen

.dance exerce une bien puissante influence sur 
l'homme pour Ie determiner :\ s'exposer a tant 
de travaux penibles , a tant de souffrances , a 
tant de dangers; a renoncer aux dOllceurs de . 
]a vie civilisee pour venir resider au milieu 
des ours, des loups et des sauvages; tanto! 
sous la froide temperature de la Siberie, tant6t 
.so'Us Ie soleH brulant de l'Afrique; endurant 
]a faim, respirant des exhalaisons malfaisantes; 
oblige d'allumer du feu pendant la nuit pour 
eloigner les'b~tes feroces, et, Ie jour, craignant 
a chaque moment de voir partir de quelque 
buissonla m~che aceree d'un Indien. Sans 
doute, on doit regarder comme une nation 
vaillante et courage use celie qui sc compose 
des descendans de ces audacieux aventuriers. 

> "Presque toutes les attaques des Indiens 
tournaient a leur detriment et diminuaient 
leur nombre. Chacune de leurs dMaites les 
obligeait a faire de nouvelles concessions. Cha
que nouveau traite reculait leurs limites. A 
mesure que les forces des nouveaux habitans 
s'accrurent, et que celles des natifs s'affaihli-
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rent, ces derniers furent de plus en plus expo
ses ala rapacite des Europeens, comme ceux
ci dans les premiers temps avaient ete en butte 
aux cruautes des Indiens. Peut-etre les que
relles entre la France et l'Angleterre pour la 
possession de ces belles contrecs auraient offert 
aux Indigenes i'occasion de se delivrer totale
ment du joug etranger, s'il, y avait eu quelque 
COIlCClt entre ces nations sauvages , et si cBes 
eussent reuni leurs forces; mais ces guerres 
dans l,esquelles les tribus s'armerent les unes 

. contre les autres, suivant l~urs affections pour 
l'une des partiesbelligerantes, contribuerent a 
acce,Ierer leur propre ruine. II en fut de meme 
pendant la guerre de l'independance : quelqne 
parti que Ies Indiens sui vis sent , queIque flit 
Ie succes de leurs expeditions, la diminution 
des forces de cllaque tribu en etait toujours Ie 
resuItat. 

Quand l'independance des Etats- Unis eut 
ete solidement etablie .. les Indiens ne tarderent 
pas a eprouver les effets de la sage et humaine 
politique du gouvernement federal. Jamais les 
traites conclus avec les nations indiennes n'ont 
ete violes, au moins de l'aveudugouvernement : 

I 
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souvent, au contraire, il usa de toute son in
fluence, de toute ·son alltorjte, pour retabiir ou 
maintenir la paix entre des tribus ennemics. 
pour donner a ces peupl~s Ie gout de la civili
sation, pour l~s garantir des vexations soirdes 
negocians etrangers, soit de ses propres sujets .. , 
Mais independamment des combats entre les 
tribus, l]usieurs autres causes concourent a 
acceh\rer la destruction de ees peuples; il faut 
compteI' parmi ces ca~ses leur etat de mise;e, 
leur gout pour les liqueurs spiritueuses, et ]a 
petite verole. Cette malad ie surtout fait de 
grands ravages parmi eux. Ainsi les indiens 
deja. reduitsa un petit no,mbre par les guerres 
~tranghes et inte,stines deperissent et s'etei-. 
gnen.t maintenant par l'elIet non moins aetif 
de la debauc he, de la misere et de tous les 
maux qui les accompagnent. )l \ 

Sans admettre to utes les assertions conte
nues dans ce passage dont quelques-unes sont 
dictees parIes sentimens patriotiques d'une 
Arnericaine et par une admirationexagef€le 

I 

pour les aetes du gouvernement des Euts-U nis, 
II faut "cconnaitrecependant l'exactitude de 
sa conclusion. 
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.EXTRAIT DU VOYA.GE 

DE 

M~ JEAN M. DUNCAN, 

AU CANADA, 

EN 181S ET 1819. 

APRES avoir oH"ert Ie recit d'uh voyageur qui 
'est aIle au Canada pour s'y fixer, et qui, apres 
tinct ans de sejour dans ce pays, a publie Ie 
recit de ses observations, nous avotis pense qu'il 
set'ait interessant de presenter Ia relation diun 
Ecossais qui n'a, comII1e tant d'autres, traverse 
l'Ocean et porte ses pas aans leNollveau-Monde, 
qUI:! pour y faire des remarques sur l'aspect 
,des t!onttees qu'a r~nferme, et sur Ie c3'ractere 
et les mreul'S des bahitans. M. Talbot, dont on 
vient de lire Ie recit, a principalement decrit Ie 
Haut-Cal1ada ; M. Duncan, au con traire, a sl1r-

TOM~ ur. 
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tout depeint Ie Bas-Canada. Les deux v-oyag~U\·s 
ont quelquefois vu les ~emes lieux; il sera 
piquant de compax:er la maniere differEmte dont 
chacun les represente, et de noter les points 
sur Iesqueis ils se rapprochent. 

M. Duncan, parti de Londres Ie 2 fevrier 1818, 
deharqua Ie 3, mars a New-York; il alIa d'a
bord a New-JIaven, dans Ie Connecticut, puis 
it Princeton, dans Ie New-Jersey, ensllite it Phi
Iadelphie et it Baltimore. Washington, ville ca
pitale de l'Union Americaine, Mount-V crnon , 
maison champetre ou it demeure Washington, 
et 011 repose Ia cepdre de cet homme immo,·

tel, attire rent successivement l'attention de 
M. Du~can. 

Revenu par mer it New-York, Ie voyageur 
.remonta sur un bateau a vapeur, Ie Hudson
River, jusque dans l'enceinte ?'Albany, ville 
qui est aujourd'hui la capitale de I'Etat de New
York. It alia ensuite en voit~re a Buffalo, petite 
villc situee sur la rive meridionale du lac Erie, 
pres du point oll ses eaux en sortent par la ri
viere de Niagara; it vit Ia celebre chute dont on 
~ III la des~ription dans la relation deMo Talbot. 
Apres avoii- con temple eet admirable spectaCle, 
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il sui~it les bards de la riviere jusqu'au fort 
George, qui est SUI' la rive Canadienne, vis-a.,.. 
vi~ du fort Niagara , sur la rive AnH~ricaine. Le 
fort George est contigu a la ville de Niagara. 

CeUe petite ville, dit M. Duncan, est sur la 
rive Britannique de la'riviere, a son entree dans 
Ie lac Ontario. Les faiseurs de cartes et les voya
geurs persistent a l'appeler Newark; mais les 
habitans ne reconnaissent pas .ce nom. La 
position est tres avantageuse pour Ie com-, 
merce. 

Cette ville a un palais de justice et une, pri
son, qQi sont compris dans Ie meme hatiment. 
La prison est au rez-de-chaussee .. Les loges des~ 
tinees aux criminels et aux debiteur's donnent 
et-s'ouvrent sur Ie grand vestibule qui conduit a 
la ~ane d'audience. Les cloisons et les portes sont 
en fortes pi.e~es de chene, jointes en1!emble par 
des crampons en fer: les pOJ;'tes ont a peu pres 
neufpouces d'ep~isseur. Lesdebiteurs ont quel., 
qt;tefois une petite fenetre qui re~oit Ie jour du 
dehors; les criminels n'ont qu'une petite ouv~r
ture semi-circulaire a leur porte. Les debiteurs 
oJltdeschemine~s, les crimi nels ant simplement 
,la,vue d'un,poele qui est au milieu du vestibule, 

I.. 
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et d' OU la chaleur ne pent atteindre a leurs tristes 
celhiles. Ce doitetre un terrible tourmcnt de 
passer un hiver dans une telle demeure, au Ca
nada! QueUe difference de cette prison avec 
celles des Etats-Unis! 

La. Frontenac ~ grand l:1a"ire a trois mats, fait 
la navigation du lac Ontario; mais son depart 
n'ayant pas lieu it une epoque qui convient a 
mes arrangemens, je m'embarquai au mois d'oc· 
tobre 1"819 sur one goelette qui me transportll 
sur Ie rivage de I'Ontario it York, ville capitale 
du Haut-Canada , eloignee de 38 milles de Nia
gara, et ensuite a Kingston, qui est 120 milles 
plus lo'ifi. Quoique ce soit un lac d'eau douce, 
sa navigation exige 'presque les memes precau
tions que celle de rOcca'll. L'e timonier dirige 
samarcbe d'apres la boussole, et dans les bati
mens du roi, on jette reglllierernent la ligne 
de loch pour mesurer la distanceparcourue. 
Quoique j'aie eu -Ie honheur de n'~pt'ouver 

aucune de ces le'mp'etes vio]entes et subites au x
queUes l'Ontario est sujet, toutefois ]a houle y 
fut tres forte, et je fU5 pris du mal de mer allslSi ' 

complctement que sur l'Atlantique. Pendant 
plus de vingt heures, nOllS perdimes ]a terre 
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d~ vue, et pom'tant nous filions sept D<~uds. 
l'avais l'i.ntention de passer un QU deux jours 

a York, mais,cette ville etait tellement remplie 
c;le gen~ attacbe& au service des. deux compagnies 
qui font la traite des pelleteries dans les regiops 
gesertes a l'ouest du Canada, que je ne pus trou
ver it me logeI', Probablement je n'y per.dis pas 
beaucoup; car dans une promenade d'une beure, 
je crois que je vis tout ce qu'il y a dans la ville, 
it l'exception du logement de la garnison.- York 
ne consiste qu'en une seule rue parall~le au 
lac, et trois autres qui ne sont que com~encees, 
~t coupj::P~ celle-Ia it angles droits. Je n'aper-;ns 
qll'une eglise qui avait ete en tres mauvais etat; 
des ouvriers etaient occupes it mettre des car-

, reaux de vitre aux fenetres. Le fort, qui est en 
bois peint en blanc, a une app.arence assez im
posante du cote.du lac. Le port se.rait hQn s'il ne 
fallait pour Ie former qu'une baie bicm abritee ; 
par malheur, l'entree en est etroite et difficile, 
ct, en temps de guerre, absoIUI:p.ent sans defense. 

Apresavoirpassela nuita l'ancre devant York, 
DOUS mimes it Ia voile Ie lendemain matin , et Je 
jour suivant it une helJl'e n.o,us entrames dans Je 
port de I\i.llg~~l?l.~,. 
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La poslbon de cette ville est tres avanta~ 
geuse, tant pout les afi'aires commerciales que 
pour les operations de Ia guerre. Elle est sitLu~e 
au point ou l'Ontario se retrecit, et ou ses eaux; 
commencent it former Ie fleuve Saint-Laurent. 
C'est Ie centre des communications du Haut et 
du Bas-Canada. Le port est profond;, slir et 
commode; Ia ville est bien fortifiee, ~lle se pre
sente bien quand on en approche par eau. Elle 
s' Clend sur un espace de trois quarts de mille Ie 
long d'une pointe de terre, it l'entree resserree 
d'une petite baie separee d'une autre b1iie 'par 
une presqu'He. Un cap sur Ie rivage oppose, 5'a
vance vis .. a-vis de cette seconde baie. 

Leport de Ia ville, situe en dedans-de,Pentree 
de Ia grande baie, est ordinairement l'emp1i de 
goelettes et de bateaux de tontes dimensions. 
La peninsule intermediaire est occupee par 1'ar
senaI de Ia marine, 011 l'on voit sur Ie chan tier 
Ia carcasse de deux vaisseaux de 74; et au-deIa, 
des piles de canons, d'afl'uts et de boulets, avec 
une salle d'armes et differens Mtimens q~li ap
partiennent au departement de Ia marine. Dans 
Ie bassin qui est plus loin, se trouvent huit- ba
timens de g"erre desarmes ,dont un vaissean 
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de 102 canons, deux fregates de 50, et une 
de 36. Sur l'extremite de la pointe, au-dela de 
ce bassin, s' eieve un fort oll £lotte' Ie pavilIon 
britannique. Des batteries bordent Ie rivage de
vant l'arsenal et devant Ia ville, et contribuent 
it donner a ce lieu un aspect formidable. 

Kingston est bati, partie en pierre de couleur 
foncee, partie en Lois. Les maisons de bois sont 
les plus nombreuses; cependant les autres sont 
assez-frequentes pour donner it ceUe ville un 
caractere absolument different de celui de Ia 
plupart des villes des Etats- Unis. Les edifices 
publics sont l'Hotei du gouvernement, ]e Pa
lais de justice, l'eglise Episcopale, l'eglise Ro
maine, ]a Halle, ]a Prison et l'HopitaJ. L'au
berge ou je Iogeai eLait aussi propre, aussi 
commode, aussi bien tenue que celles, de ]a 
Grande-Bretagne. 

Ne trouvant dans la ville rieH de bien inte
ressant, je passai dans un bac de l'autre cote 
du port, et j'arrivai it I'arsenal de Ia marine, Oil 

rna qualite d'Eeossais me fit admettre sans dif
fieulte. Un soldat fut eharge'de me mener par
tout. Exeepte eet arsenal et fes fortifications que 
je n'eus pas Ie temps de visiter, Kingston n'a 
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rien qui puisse retenir long-temps un voyageur; 
toutefois l'activite et Ie" mouvement qu'on y 
remarque, et qu'on n'a observes ni it York ni 
it. Niagara, font qu.1on se croit transporte dans 
un monde nouveau. , 

La saison titait .tres avancee, Ia fin d'octobre 
a pproehait; je eraignais que les geIees ne ren
dissent mon voyage diffieile et deliilg,reable. 
J'appris done avee bien du plaisir que <k& ba
teau1li se disposaient a descendre Ie fleuva; je 
m'empres~ai d:y retenir mon pas.sage. 

De KiQ.gston it Pr€seott on compte 67 mines, 
et dans eet espaee le Saint·Laurent est navigable 
pour des goelettes et des sloops; mais entre Pres
cott et ,Mon.treal, eloignes l'un de l'autre de 
13Q milles, les nombreux rapides ne peuvent 
etr~ f.'ranchis qu~ par des bateaux. 

Les grands bateaux du Saint.,.Laurent vont it 
la voile et a. l'aviron, dans une e~\l tranquiUe; 
mais, p.om passer les rapides, les ~lelots sont 
obliges de. faire inees.aamment usage de la gaffe. 
Ces ~arins sont ord.nairement des Americains 
des. E.tats-Uuis. iavais deja fait un voyage sur 
Ie ~!liQt-Laurent, au JIlOis de mai precedent. 
Le baleau dans lequhl je m'embarquai avait 
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62 pieds qe long, et I I pieds 4 pouc~s de large; 
il ne tirait que 2,8 pouces d'eau, et porta~t 26 ton
neaux (520 quintaux); il etait charge d,e ~70 ba
ril~, de farine, qui Ie faisaient enfOnC(lf presque 
jusqu'au plat-bord: pl;>ur nous mettre it l'abri 
en pass3,Qt les rapides, OQ cloua de chaque cote 
u:pe couple de fortes planches, larges, de pres 
d'un pouce. Nous eprouvames par la suite que 
ceUe precaution etait reellement necessaire'. ' 

Les bateaux ordinaires sont des embarcations 
it fond plat ,qui ant u pen pres la moitie de la 
dimension des precedentes; elles vont cn dimi
nuant vers chacune de leurs exfremites, et sont 
si solidement construites, qu'elles pe~vent sup
porter un choc tres rt'tde contre Ie fond'du Oeuve, 
lOans qu.e l'equipage ni les passagers courent Ie 
moin,dre,risque.Ces bateaux ne tirent pas autant 
«'eall que lespremiers; ils sont montes par des 
'Canadiens connus so us Ie nom de Voyageurs, 
qui, des leur tendre jeunesse, ont ete exerces 
it manier la pagaie et la gaffe, et qui connais
sent tous les rochers, les brisans et les passes de 
cbaque rapide, depuis Ie long Sault jusqll'a 
Montreal. Un voyageur qui, en descelldan t Ie 
fleuvc, n Ia faculte de choisir, doit preferel' Ie 
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bateau ordinaire; il ne va pas si vite que par Jes 
grands bateaux, ct· par consequent met quel

<Juefois un jour de plus it faire Ie trajet; mais, 
it moins de circonstances extraordinaires, cette 

embarcation est plus s11re. 

On doit prendre avec soi une petite provision 
de vivres, car l'usage est de ne dcbarquer que 

~. pour passer la IlUit. Si Ie vent est contraire, on 
emploie quatre a cinq jours it parcourir fa dis~ 
tance entre Kingston et Montreal. Pou'r remonter 
Ie Saint~Laurent, il faut encore plus de temps. 
On ne doit pas negliger, meme en etc, de se 
munir de manteaux et d'autres couvertures).. 
parce que les rosees de la nuit sont tres froides . 
sur Ie fleuve. 

Avec un vent favorable, nous partimes de 
Kingston, entre dix ou onze heures dll matin ; 

tant qu'il souffia nous dIames tres vite.; dans 
l'apres-midi, nous flimes surpris par Ie calme, 
dans Ie lac des Mille-Iles, et nos Canadiens fu
rent obliges de recourir it l'aviron. Nous avions 
quatre rameurs, ind~pendammt:nt du patron 
qui dirigeait la marche avec une petite pagaie. 

Ce lac offre une perspective extremem~nt pit
toresque; mais la suite continue des nes finit 
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par-devenir ennuyeuse, d'autant plu::. qu'elles 

empechent Ie vent de gonfIer les voiles, et par 
consequent retardent beaucoup la navigation . 
. J'avais suppose qu'il y avait un peu d'exage

ration dans Ie nom poetique de ce lac ;_mais les 
tIes se succedaient en groupes si nombreux -et 
si serres, et nous mimes si long-temps a n~us en 
degager, que je commenc;ai a douter s'i1 n'y 
en avait pa!! deux mille au lieu de mille. On en 

, voit de toutes les dimensions: quelques-nnes ne 
sont que des rochers steriJes, n'ayant qu'une 
surface d'un petit nombre de pieds carres; d'an
tres, au contraire, ont deux a trois milles de 
long, et sont bien boisees. 

Vers Ie soir il plut; mais cet inconvenient 
me fut moins desagreable que Ia compagnie de 
quelques-uns de mes compagnons de voyage; 
c'etait un detachement de comediens ambulan5 
qui etaient rest<~5 qllelque temps a Kingston, 
et qui retournaient dans Ie Bas-Canada. L'attrait 
de quelques bouteilles de rum agit 5i puissam
ment sur ces disciples de Thespis, qu'ils lui 
cederent; 1a liqneur fatale ne tarda pas a pro
duire son effet, et ces gens nOllS etourdirellt 
par leur babil intarissable. Sans Ia contrarielc 
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qu'ils ~e causere:r;tt, j'~urais pu supporter la 
p,luie pendant nne heure ou deux, pout' econter 
les, chansons de nos matelots canadiens, qui, 
dans l~ calme de Ia nuit, produisaient un elfet 
s.ingulierement agreable. lis faisaient mouvoir 
]eurs, rame~ en mesure avec leur chant, et Je 
bruit qu'elles rendaient en frappant reau, com
bine avec Ie genre un peu sauvag~ de leurs 
cadences, imprimait un caractere romantique it 
notre voyage daus les tenebres. Dans la plupart 
de ces GhanSons, deux hateliers entonnaient 
l'air, les, deux autres chantaient une reponse, 
puis tous s'un!ssaient en chreur; leur musique , 
aurait pu ne pas eLre approuvee par les hommes 
auxquels.1eur hahilete, dans Ie chromatique et 
l'harmonie, ne permet de gouter que ce qui est 
conforme,aux principes de la science; mon igno
rance de ces regles me servit parfailement, et 
me permit de jouir it mon gre de la melodie de 
~JOs bateliers, q,Qi, de meme que celIe de plu":. 
sieurs de nos airs ecossais , etait plaintive etr tou
~hante. 

Notre patro.n avait espere a}[er jusqu'a Brock
\ ille, petite ville situee a peu pres a 35 mines 
~u-dessous de Kingsto'n; quant it nous, nOUi 
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eprouvtons une berlaine impatience de debar .. 
quer. La soiree ~tait si obscure q~e nous ne 
pouvio'ns distinguer qu'avec difficulte les con-
tours ombrages des rives du fleuve : nous n'en
tendions d'autre son autonr de nous que l'echo 
des voix des hommes de notre embarcation, 
ou Ie bruit des avirons qui frappaieIit l'eau. 
Nous glissions sur la surface du fleuve avec une 
conviCtion de sftrete qui n'avait d'autre origine 
que notre confian'ee dans nos bateliers. 

Vers huit heures, une lumiere brille sur ]e 
bord du fleuve : nous la saluons par des ens de 
'joie , et nous decidons notre patron a gagner la 
rive 01\ eUe se montre, esperant y trouver un 
ghe. C'etait une Maison de fermier; un feu de 
tronc;ons de 'bois de pin brftlait dans Ie vaste 
foyer; des tranche" de pommes ; pour les pates 
d'hiver, etaien t suspendues en restons autour de 
la piece pour secher. Avec quel plaisir, mouil
Ies par la pluie, et plongesdans l'obscurite, nous 
echangeo'ns notre bateau contre cette cuisine! 
On nous fait l' accueille plus cordial, et quoi
que les maitres de la mllison ne soient pas tres 
~ccoutumes a recevolr des etrangers, ils no uS 
ont bient6t prepar~ un bon souper. Des gril-
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lades de breuf, du jambon frit et des pOlUmes 
de terre; ou bien, pour ceux qui Ie prHerent, 
du the et des tartines de beurre sont servis 
avec une promptitude et une proprete qui au
raieot fait honneur a une auberge en regIe. Je 
n'ai pas besoin de dire que nous faisons un hon~ 

neur infini au repas. L'instant de se retirer ar
riYe, on nous cede tous les Ii ts de la maison; 
mais quand je vois que je n'en puis avoir un 

qu'en Ie partageant avec quelqu'uo , j'aime 

mieux me coucher sur Ie plancher, Ia tete ap'
puyee sur ma malle. 

Vel's deux heures du matin, ron nous reveille 

pour continuer notre voyage. Les bateIiers, 
avant de partir, mangent une ample ration de 
soupe au pain bien epaisse et melee de viande; 
quant aux comediens, ils avalent Ie rum it grand 
trait, par precaution contre Ie mauvais effet de 
Ia pIuie sur leur voix. 

Le vent avait change pendant la nuit; il nous 
etait absoIument contraire, et souffiait avec une 
grande violence du Nord-Ouest. L'eau gelait sur 
les avirons, it mesure qu'ils s' elevaient au-dessus 
de sa surface. Jamais jen'appreciai mieux Ie bien

fuit d'une grosse redingote de voyage, et d'Ull 
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Lonnet de fourrure. Nos bateliers etaient obliges 
de ramer sans reIache; si leur vigueur ne fut 
pas toujours remarquable, au mains leur con
stance fut etonnante. Vel's neuf heures du ma
tin, nous atteignimes Prescott, qui est a 67 milles 
de Kingston. 

Prescott est a. present un pauvre village, 
quoique sa si.tuation, au point 0\\ Ie fleuve cesse 
d'chre navigable pour les goelettes, puisse faire . 
presumeI' qu'il finira par acquerir quelque im
portance. Tout pres du village il y a. nne redoute 
en terre que l'on qualifie Ull nom pompCl,lx de 
Fort Wellington: je demandai a y entrer, la 
sentinelle refusa de me laisser passer la porte. 

Vis-a.-vis de Prescott, sur 1a rive Americaine, 
on voit Ogdensburgh, petite ville tres vivante. 
On y remarque cctte activite qui caracterise 
toutes les villes des Etats- Un is recemment fon-

, Mes; Ie contraste de l'apathie et de la langueur 
de la rive gauche du fleuve avec Ie mouvement 
et les affaires de la rive opposee, ne peut que 
chagrinet· quelqu'un qui ales sentimens d'un 
veritable patriote. Le bateau sur lequel je partis 
d:Ogdensburgh, dans JUon premier voyage, por
tait une cargaison de farine et de lard en plan--: 

.~·i 

.~ 
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che, qui, apres avoir cte enregistree it Ia douane 
de Prescott, fut expediee a Montreal 00. elle 
devait etre vendue. 

Dahs ce premier voyage, mon depart de Pres
cott eut lieu ala fin de mai; c'etait l'apres-midi, 
Ie temps etait tres-chaud. Au-dessousdu village, 
on ren'contre plusieurs iles, plus ou molns hoi
sees. Pendant Ia guerre, une de ces lles fut, dans 
une nlilt, ahsolument I'asee, afin d'empecher les 
soldats americaius de venir se mellre en emhus
cade dans les buissons, pour eH'ectuer ehsulte 
une descente it. l'improviste. Lorsque je passai 
d'evantcette ile, j'y aperc;us Ia tente des Com· 
mlssaires anglais charges de tracer la llgne de 
front{eres entre Ie Canada et Ies Etats-Unis. 
Ceux de celte derniere puissance se tenaient, 
pendant Ia nuit, sur Ia rive droite du fleuve; 
Ia couleur blanche de ces deux camps pacifiques 
ajoutait beaucoup a l'effet pittoresque du pay
sage. 

Peu de temps apres que nous eumes quitte 
celte lle, nous fUmes retenus assez long-temps 
Ie long du neuve, parce que Ie proprietaire de 
la rarine voulut conclure un tnarche pour Ia 
vendre, et ne put en venir a bout. Ce ne fut 
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'qu'lt Ia llnit tombante que nous' appro:chames 
-du commencement duLong-Saut. On dit que 
la longueur de cerapide, de puis Ie point oU. 
l'acceIeration de vitesse de courant devient sen
sible, jusqu'au fond du gr-and houillon, est d'en
viron 8 roilles. Toutefois, sur une etendue 'con- ' 
sidePable d.e cet espace, l'eau' est parfaitemenl: 
unie, et par intervalles Ia pente du Heave, et 
par consequent sa rapidite, ne sout pas heaucoup 
plus fartes qu'au point superieur. C'est done, a 
proprement pader, une success~oll de rapides; 
je crois que plusieurs parties 'sohtdesignees par 
un nom particulier; l'ensemblc:·est compris assez 
ordinairement SallS la dlnomilla tior1' generale de 
Long-SauL .q: ;1'~ . 

,J'observai, dans mon seco:nd"vo~age, 'que Ie 
passage de tous ces rapides nous pl.'it~x:acteh1ent 

(luarante minutes; Ia premiere fdis ;il tut peut
etre plus prompt. 

Le solei1 se couchait 'guanel nOlfS entrrimes 
dans Ie Long-Saut : Ie ciel etait Sa~Sill1age~' et 
Ie temps serein .Le vent qui, imparayaht, inoils 
avait favorises, diminua graduellement; on 
amena ]a voile, et 1'0n eut recours rlux rames; 
Ie bateau etait tellement encombre de march an-

TOllIE lIT. 2 
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dises, qu'il . ne restait que l'espace necessaire 
pour Ie mouvement de deux avirons; deux 
hommes se plaG~rent it chacun, et leur force 
fut ainsi do~blee. , ,.; 

. En peu de'tamps nous atteignimes une 'He qui 
pa,l't!lg~ Ie Jleyv~en deux bras; nous primes 
celui de b droite. Le~ sapins giganresques qui 
cQuvraieot rUe iusqu'att bord de Yeau, jetaient 
une pbscurite profondesUf Ie .canal resserre. 

_Vapres-midi avait etc tres. chande, et Ia sur
face p~ l'eau refIechissait avectant de force les 
~ayon~dt1. s~le.il, q~U:lmon. visage en fut cpm": 
pleteme~t,hru;h~; .~ais la soiree arnenaun air si 
piq~ant,queje fus oblige d'avoir recourS a rna 
redingote. 'Frappe de la rapidite effrayante de 
notr~ IIlarcbe, je, .ne pus me defendre de la pen
see q~e je serais plus en surete sans ce surcroit 
de vete~t1ns; en effet, lenageur Ie plus: habile 
ne pourrait guere esperer de s~ tirer d'un tor
rent si ~ougueux, et je ne me flaUais. pas beau
coup de sortir sain et sapf d~un pas Q\l unlaleut 
's'!lperieur it uager est ,ab~ol~ment rH~cessaire: 
cependant quel est l'homme qui ne ferait pas un 
effort pour sauveI' sa vie, merne dans les rapides 
du Saint-Laurent? 
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Probablement la velocite du fleuve etaiten 
'ce moment cgale a dix nreuds it. l'heure, et pour
tant sa surface ctait aussi unie qu'tine glace. En 
y jetant les yeux, on aurait pu croire qu'on 
etait tranquillement a l'an(!re; mais si on les 
portait sur une des rives, les sapins semblaient 
fuir avec 1a rapidiM de la pensee. Un moraliste 
pourrait prendre Ie rapide du Long-Saut comme 
un embleme parfait des p1aisirs de ce monde, 

A l"'extremite de l'Ue les deux bras se rt'lunis
-sent; la forte commotion. avec laquelle c~tte' 

jonction s' effectue, occasionn~ Ie grand bouiUon. 
Les torreDS fougueux se poussent run coptre 
l'autre avec violence, soulevant leurs vagues 
mugissantes qui se brisent en ecumant, eten 
s'eloignant forment de nombret;tx tourbillons, 
puis vont frappel' les bords du £leuve. 

Avant que les cimes blanchissantes des bri
sans fussent visibles, l'equipage du bate1!.u prit 
des precautions pour affronter la commotion, 
1.!J. voile fut amenee; et la .vergue assun~e, Ie pa
tron appela un des matelots a son aide; les 
autres se tenaient a leurs.avirons, attendant Ie 
mot de commalldement pour les faire mouvoir. 
Le bateau coromen,? it se pene-her d'un .cote et 

2,. 
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d'un autre, Ie terrible gouffre bouillonnait de
vant nous. Tout ce que I'on pouvait faire etai! 

dediriger Ia course du bfttiment vel'S Ie point de 
Ia passe ou l'experience enseignait que Ie pas

sage -eta,-t le h10ins hasardeux, puis de Ie lui 

f-aire fl'anchir par un ~lfort vigoureux. J'eprouvai 
un fremissement involontaire, en voyant Ie 
patron fixer ses regards vel'S I'cndroit qui me 

paraissait Ie plus redoutable. Nous sommes en
train~s a'll milieu des mouvemens les plus fu

rieux, aussitot l'ordre est donne en ces mots! 
({Force de rames»; en ce moment une vague 

crev-e sur nos faibles defenses; toutefois l'ecorce 

b'emblante 'opposa une resistance suffisante. 
Notre peril lie rut que passageI', et nous attei
gllim~s bientot la vague plus tranqnille qui borde 
l'extremite de la houle. 

Un nouveau danger ne tarda pas a succeder a 
celui-Ia; l'emotion excitee par Ie passage du grand 
Louillon durait encore, lorsque notre btaimellt, 
entraine par Ie tournoiement d'unremous puis
sant, presenta presque Ie £lanc au courant dn 
flenve. I( Forcede ramesa tribord ), s'ecriaaussitot 
Ie patron avec nne ,'oix de tOIinerre, et accom
pa!;nantces mots d'un jurement:epouVantable. 
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Ses Qrd'res sont executes a l'instant, on red~vien-t 
maitr.e du mouvement du bateau, et nous no us 

.1:rouvons. de· nouveau dans une eau tranqui1le. 
N0t!s avions embarque plus d'tm muid d'eau 
dans ce dangereux rapide. 

n etait alors a £leu pres neuf heures, Oil 

aborda Ie rivage, on debarqua, et nous pftmes 
passer Ia nuit dans la maison d'un Colon, voi
sine du fleuve. 

Le lendemain, a quatre heures du matin, 
chacun.1i!-evien ta bord; Ie vent soufHait bon fi'ais 
et no us etait favorable; nous passolls hientot. 
avec rapidite devant Ie village de Cornwal1, et 
nous en trans dansJe lac Saiht-Frauc;ois, forme 
Far Ie fleuve E{ui s'eJargit considerablement. 

Plusieurs trains de bois de charpente, desti
nes pour Montreal, naviguaient en ce moment 
sur Ie lac Saint-Franc;ois, dont la longueur est 
de 30 milles. Ces trains ou radeaux sont d'tlne 
dimension prodigieuse; les gens qui les COD

duisent logent, pendant, Ia traversee, dans< une 
petite cabane.que 1'on construit sur Ie sommel;. 
Dne forte balustrade regne Ie long du radean-. 
De distance en distance sont placees de ires 

lpngues rames qui pendent dans l'eau; tv." 
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I' , I' . .. hommes vont de une a autre, SUlVant que 1<t 

mlcessite 1'exige, et par leurs vigoureux etI'orts. 
maintiennent Ie radeau dans Ia partie conve
:naMe dll fleuve. Quand le vent est favorahle, 
on etend une petite voile, autrement on n'a
Vance qu'avec Ie CONrant. Malgre tmites les 
precautions prises dans Ia construction de ces. 
radeaux, its sont souvent miSe en pieces. au pas,. 
sage des rapides. 

Entre une et deux heures de rapres-m.idi,. 
nous approcliODs de la p~rtie inferieure du lac 
Saint-Fran~ois, ou commence une suite de ra
pides terribles. Nous avons aborde la rive gauche 
au village du Coteail dulac, pour nous procu
rer' un pilote. Ce n'est pas en general par un. 
sentiment de mkfiance-· d'e leur propr.e hahilete 
a naviguer dans ces parages. dangereux, que, les 
patrons des grands bateaux prennent un pilote 
en. ce lieu" c'est papce que, conformement a 
un reglement tres sal'utaire, Ie froprietaire du 
batiment n~pond de lao valeur de la cargaison , 
fi'iI neglige ceUe precaution. Ce cas est quelque
fOls arrive; en J 8 U), un bateau se perdit dans 
ses rapides, et plusieurs persotllles furent noyees, 
par suite de l'entetement stupide d'un de ces, 
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hommes. Le proprietaire de notre cargaison 
m'avait raconte les details afl'reux de cette cata
strophe; ce fut par consequent avec une grande 
satisfaction que j'"entendis notre patron parler 
de son intention de prendre un pilote, surtout 
quand ilse vanta ensuite de pouvoir conduire son 
navire aussi bien que Ie plus habile d"entre eux. 

Voici comment un des passagers Eaconte Ie 
lriste evenement clout je viens de parler: 

« Le 22 avrill8 10, notre deta.chement partit 
du fort Geo.rges, ou Niagara - Town, dans une 
grande goelette : la ~raversee de l'Ontario, qui 
est de 200 milles, nous prit deux jours. Arrives 
a Kingston, nous louames un grand bateau a 
fond plat, pour nous transporter a Montreal. 
Le 28 nous quittames Kingston, Ie m~me jour 
JJ.ous atteignimes Ogdensburgh qui en est eIoi':' 
gne de 75 mil1es ,Ie lendemain Cornwal, Ie 
surlendemain a la Pointe du Lac, sur Ie lac 
Saint-Franc;ois. La, nous permimes it nos bate
Jiers de retourner «hez eux, et nous nous. em
harqut.mes dans un autre bateau qui ctait charge 
de potasse, et qui portait un grand nombre de 
passagers 'avec leur bagage. 

)) Le 30 avril nous parvinmes au village des 
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Cedres, au-dessous cluquel sout les trois dange
reux rapides des Ceures, de la Roehe-Fenduc. 

et des Caseades,dist(lJ;ls l'nn de l'autre d'env irolL 

un mille. 
n Le I cr mai, dans la matinee, nOllS partimes, 

dn village des Cedres; Ie bateau enfonc;ait hean
coup dans Ie fleuve, et meme faisait eau ell 
plusieurs en.droits. Le capitaine, homm,e hardi 
et audacieux , refusa de prendre un pilote. 

Quand nous eumes franchi Ie rapide du Cedre, 
non sans quelque danger, il demanda du rum) 

jurant en meme temps, camille un foreene, qne 
Dieu Tout-Puissant ne gouvernera~t pas mieux, 
1e bateau. 

Jl Bientot nons nous engageons dans Ie rapide 

de la Roche-Fendue par une mauvaise passe, et 
nons nous apereevons que nons a van<;ons rapi ... 
dement vel'S un abyme terrible. NOllS y de:?een
dons. Le fond du bateau froLte IegeremeH-t eontre 
Ie roc, la chute est si forte que nons en perdons 
presque la respiration" Dne grande quantile 

d'eau entre dans notre bateau", eUe est pres
que entierement "idee avaat que nous soyons 
emporles uans ce (lue les Canadiens appeUent 
Ie grand bouillon. 
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» Quand no us nous approchons de eet en~ 
droit, Ie capitaine s'ecrie : « Pat Dieu , Ie bateau 

» s'emplit ! )) et presque aussitot l'embarcation 
est enveloppee d'immenses vagues blanehis~ 

santes d'ecnme qui se brisent contre les Fochers; 
eIles fondent sur nous et emportent les rames, 

les planches., Ie bagage; il s'ecoule it peu pres 
,me minute, et Ie bateau plein d'eau cOllle a 
fond. Dans ce court intervalle, je conservai asscz 

de presence d'esprit pour me depouiller de ma 
redingote, de mon habit et de mon gilet; je 
d6faisais mes bretelles quand Ie bateau s'enfontfft. 
Je me trouvai flottant au milieu des hommes, 
de leurs efi'ets etdes marchandises .. Chacun s'em
para de ce qui lui tomba sous la main; lUl111a

telot m'empoigna et me tint sous, l'eau; mais) 
contre mon attenle, il me laissa aller. 

)) En revenant a la surface du fleuve, je sa isis 
une mane que deux hommes tenaient deja. A 

eet endroit Oll Ie rapide de la Roche-Felldue se 

tel'mine, les bords du Saint-Laurent sont tres 
peuples; nous apercevions des femmes qui, dans 
une agitation extreme, couraient sur Ie rivage. 

Un~ pirogue s'en dctaehe, eUe reeueille trois des 

notres. lIs s'etaient places sur Ie fond du hateau 
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qui avait chavire; apres avoir depose ees tmis. 
homm~s sur une ile, la pirogue s'avance vers Ie 
lieu ou j'tltais avec mes deux compagnons d'iu
fortune, attaches it la malIe; mais Ie voisinage 
des Cascades, dont nous nous approchions ra
IJidement, elfrayait les bateliers; ils retournent 
en arriere, malgre les exhortations que je leur 
adresse en fran<;ais et en anglais, de venir it 
notre secours. 

» Un des hommes qui s'etaient cramponnes a
]a mane ne la tenait pas bien, de sorte qu'iJ 
plongeait fre'quemrnent. Craignant que· pour se 

• sauver il ne mit la main sur moi, je lache cet 
objet, et conjoint~ment avec l'alltre bQ[llme, je. 
saisis la haume du mat qui eu ,wait etc dela
chee et £lottait sllr l'eau. Je n'avais eu que Ie 
t d ' h t" emps em, y accroc er; nons sommes en {"ames, 
dans les Cascades.: je suis enseveli SOllS une 
masse d'eau, et presque suffoque. Ayant regag~e 
1a surface du fleuve, j.e m'aper',?ois que je tiens 
encore la baume; mon compagnon n'avait pas 
quitte la vergue qu'il tenait. Un peu au~dessous. 
des Cascades je vois Ie bateau continuant it 
Hottel· sens dessus dessous; il passa pres de moi, 
ie l'cussis it y aueindre, et je m'y fixe par une 



VOYAGE AU CANADA. 

fente a. une de ties extremites : Ia violence des 
vagnes.et Ie choc des bariques de potasse l'avaient 
completement fracasse. Pendant long-temps je 
me contentai de m'y tenir ainsi, et je n'essayai 
pas de me placer sur Ie fond; ilIa fin je tente 
eet effort avec succes; me voyant place COlll

modement, j'e fais signe a. mon compagnon de 
suivre mon exemple. II secoue la ti~te; lorsque 

. les vagues me permettent de regarder de nou
veau de son cote, ie ne Faper~()is plus; it n'avait , 
fait aUCllne tentative pour s'approcher de moi, 
n'ayant ni la force ni peut-etre la volonte d'a . 
handonner sa vergue, il s't',tait peut-etre con fib 

aux vagues, qui roulaient alors par-dessus sa 
tete. 

» Les Case-ades sont une espece de chute ou· 
d..escente rapide du fieuve qui passe sur un fond 
I'Ocailleux; quand on les descend, les Franl5ais. 
disent que l'on saute les Cascades.. Dans un in
tervalle de 2' milles au-dessous, Ie fleuve con
tinue a etre tumultueux et bruyant comme la 
mer dans une tempete : je faillis plus d'une fois 
d'elre emporte de dessus Ie bateau, par les fIots 
qui me couvraient. 

)) II ne me restait plus aucun espoir de saInt: 
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je continuais a tache.r de me maintenir dans rna 

position; mais Ie froid m'avait reduit it, un si 

piteux etat, que je ne souhaitais qu'une mort 

prompte; souvcnt j'avais Ia pens~e de renoncer 
it ceUe Iutte, pllisqu'eHe etait inutile.ll me· 
semblait que. tout mon etre etait reduit d(}moi,.. 

tie; mes mains me p~raissaient diminuees. Cer. 
tainemen t, lorsque je me senti-s transi de. froid 
et epuise de fatigue, je me serais endgrmi,; mais 
les vagues qui passaient sans cesse par-dessus rna 
tete, m'obligeai.ent a m'occuper constamment 
de rna situatlOh .. 

)) C' etait Ia. premiere fois que je desc€ndais Ie 

Saint~ Laurent; je savais cependant que plus 
bas i1 y avait encore des rapides, peut-etre un6! 
autre suite de Cascades; et hien certainernent 
les rapides de La Chine, dont je ne cODnaissail> 
pas eX,actement la place. Je· m'att-endais Ii 
cpaqueinstallL a voir ces ecueils meUre un terme 
a mon existence, et queIquefbis je m'irnaginais 
que Jes pointes de glace s'etendaient depuis Ie 
rivage jusqu'C!.u point Oll commen<;aient les ra .. 
pides. Dans un moment 011 Ie mouvement des 

vagues me permit de regarder autour lle moi, 
i.'aperc;us, a une certail)e distaocc, una pirogue 
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avec trois hommes qui raml'lient de mon cote; 
j'attendais en toute confiance l'instant ou j'en
tendrais Ie bruit de leurs pagaies; mon espoir 
fut de<;u. Peut·~tre ces hommes ne m'avaient pas 
vu. Ayant rencontre la malle d'un des voya
geurs, ils la retirerent de l'eau, et se Mi.terent 
de retourner a terre, pour s'-emparerdece qu'elle 
contenait. 

» L'accident etait arrive a huit heures du 
matin. A mesure que Ie solei I s'e]eva sur l'ho
rizon, Ie temps devint plus chand, Ie vent 
sotiffia· dli sud, et l'-eau rut plus tranquille. Je 
me levai sur mes genoux et je reconnus que 
j'etais dans Ie lac Saint-Louis, qui n'a pas plus 
de 5 milles de largeur; enfin je me tins debout, 
lIJ"ais les crampes que j'eprouvais dans toutes . . ,-,. 
mes )omtnres, me prouverent que ) essayerms 
en vain denager a une certaine distance: j'etais 
alors a 2 milles du rivage. \ 

» Aide par Ie vent et Ie courant, je courais a 
rna perte; Ie froid, la faim, la fatigue, m'obli· 
gerent it m'ass'eoir de nouveau dans l'eau p'0ur 
me reposer, lorsqu'une circonstance extraordi
naire me procura un grand soulagement. En 
e'xaminant Ia carcasse du bateau, pour y decoll~ 
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vrir s'il etait possible d'en detacher quelque 
portion pour Ie gouverner, je vis quelque 
chose engagee dans un endroit 00. les planches 
etaient separees. C'etait une petite malle retour
nee; avec un peu de peine je la tirai sur Ie ba
teau. ;Apres une heure c;Ie travail, dans Iequel 
je cassai mon canif, en essayantde c1etacher la 
serrure , je fis un trou dans Ie cOllvel'cle, et, a . 
ma grande satisfaction, j' en' tirai une bouteille 
de rum, une langue froide, du fromage e~ un 
sac rempH de pain, de g&'teaux, etc: tout cela 
etait mouille; mais c{'la venait hien a point; 
ren fis un usage mod ere ; Iii malle me ser:vit de 
siege, et je fus ainsi cleve au-c1essus de la surface 
de l'eau. 

» Apres avoir essaye i~utilement de gouver-' 
ncr Ie bateau, ou d'en diriger la marche vers Ie 
rivage, et avoir fait avec ma veste to us les si
gnaux possibles devant plusieurs caps, que je 
doublai, je m'imaginai qlle j'entrais dans une 
baie; mais je reconnusbientot que c'etait la fm 
du lac, et 'que je m'engageais dans Ie fieuve, 
dont Ie courant retreci m'emportaitavec rapi
dite. Je vis plusieurs petites nes inhabitees; Ies 
bords du Saint-Laurent paraissant couverts de 



VOYAGE AU CANADA. 3! 

maisons, je repetai mes signaux avec rna veste et 
une chemise que je tirai de la malle; j'esperais' 

que Ie fleuveetant moins large, on pourrait m'a
percevQir; 13 distance etait trop grande. La vi
tesse avec laqueUe je naviguais, m'avertit que 
je ne tardetais pas a m'approcher des terribles 
rapides de La Chine. La nnit arrivait, rna perte 
paraissait certaine, cependant cetteidee ne me 
troublait pas beaucoup; je m'etais familiarise 
avec la pen see de la mort. Voyant l'inutilite des 
signaux, je criai, ou plutot je hllrlai de maniere 
a pouvoir ~Lre entendu au loin. Le vent me fa
V'orisa, et rna voix frappa les oreilles des gens 
qui etaient sur Ie rivage, qlloique la distance 
rut de plus d'un mille. 

» En6nj'aper~usun canot qui se dirigeait vers 
moi; comme ilelait trespetit et avait ses fonds 
peints en blanc, je l'avais pris, pendant ql1el
que temps, pour un oiseauaquatique, a poi
trine blanche. en portait Ie capitaine Johnstone, 
qui fut mon sauveur: j'avais ete pendant dix 
heures entre la vie et la IiIort. 

» Je debarquai au vill1lge'de La Chine, situe 
it, .21 milles au.,.dessous de l'endroit OU I' acciden t 
etait arrive; les sinuosites du fleuve m'avaieut 
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tait pai'courir nne distance beaucoup plus grande. 
Jen'eprouvai d'autre mal que d'avoir Ia poitrine 
et les genoux meurtris. Mon imaginationse res
sentit de ce triste evenement. Pendant plus de 
lJUit nuits consecutives, je revais que j'etais au 
milieu des ecueils des Cascades, et environne 
de gens qui se noyaient. 

») Je dus mon salut it un concours de circon
stan~es extraordinaires, qui paraissent j>r'esque 
miraculeuses. Il m'arriva de saisir successive
ruent divers objets pour me soutenir, et de 
chal~ger run an moment convenable, contre un 
autre qui m'etaitplns avantageux. La baume du 
mat pouvait seule me faire franchir les Cascades 
sans difficulte; et quand je fris au-deIa ;le batel\u 
seal pouvait me'sau\1er. Ce fut encore un grand 
bonheur pour moi d'avoir la jourmie entiere'; si 
l'accident rut arrive une heure plus lard, je ne 
serais parvenu qu'a Ia nnit close au village situe 
vis-a-vis de La Chine, et alors j'aurais' infaiIli-

. blenlentperi dans les rapidesqui sont au-des
sous, et vers lesquels je m'avan'tais rapidement. 
La malle qui me fournit des provis:ions'et un 
lien derepos au-dessus de l' eau, contribua aussi 
it me sauver Ia vie. Sans SOIl secours, j'al1rais eU1 
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ohlige de rester tout Ie temps· pans )'e.au, et 
raurais etc epuise de froid et de faim. 

» Quand les habitans du village des Cedres 
virent que notre hateau s'engageaitdansla mau
vaise passe, ils ptedirent qu'il nous arriverait 
malheur. Le bagage fiot'tant qui notts soutint 
un 'certain temps leur donna Ie moyen de faire 
. des efforts pour nous sauver ; mais comme ils ne 
supposerent pas qu'iI filt possible de survivre 
au danger du passage des 'Cascades, ils ne s'oc
cuperent plus de venir a notre secours; et, d'ail
leurs, qu'auraient-ils pu faire? 

» Ce fut en ce meme endroit que la brigade 
du general Amherst, forte de 300 honlmes, et 
destinee It l'attaque du Canada, fit naufrage. 
Les Franc;ais de Montreal rec;urent Ia premiere 
D_ouVelie de l'invasion, par les cadavres flottans 
qu'ils virent passer devant leur ville; Ie pilote 
qui conduisait Ie premier bateau de cette troupe 
comrtit la meme en'eur que notre capitaine, it 
prit]a mauvaise passe: les autres embarcations 
qui Ie suivaient de pres partagerent son triste 
sort. 

» Tout Ie detachement dont je faisais partie 
echappa. Quatre hommes quitte,·ent ]e bateau 

TOME III. 3 



34 J •. 1)L DUNCAr;-. 

all viUa~ dfilS :~~~l'flS, au-des&u$ des rapides, et,. 
gag~erentMQntreal p~rtet;re; deux autl'es furent 
s,all:ves par la, pirog~e;. requiplilge .du bateau, 
~~:q qu'accoutume a~ travail, perit ent.ierement. 
l)es huit, hotp,n;t.e~ qui descflndirent les Cascades, 
j'evitai seul lai mort. II ~taitjmp05si'bla de se 
sauveI', ~~p~ Ie bonheul' extraorLiinaire qui m'al'" 
r~vjl, et ~i'\ns !'aide du. h;:J.teau. auquel it etait 
necessai~e Qe$ecrarpponuer. Les antres diu'ent 
se nqyer des Ie JJlQInent OU 1'0n ~ntra dans les 
Ca~qades-. Les malles et Jes autres: o~jets au-x,.. 
quels ils s'attacherent, et ~es redingotespeSllflles 
dont . ils etaient revetus, contribuerent Fooba
l:!lflrp-ent a lflur perte : d'ailleurs, comment ne 
p.as succomber, puisqu;'il eta,it impossible de
nager dans' ces endroits ou lell "agues se ,hri
sa.ient contreles rOJlber~, et s'entre-cboquaient 
avec une fureur inconcevable? Cependant la 
confiance que j'avais dans mon habilete. a nager, 
me COn&erva ma trauq,uillite, et me renuit plus 
d~spose a chang.el>, l'objet qui me ,soutenait , 
contre un autre qui et~it meilleur : ceux qui ne 
savaient pas nager, s'attachaiellt naturellement: 
a ce qu'ils \ropv~if!llt sous le.ur, main, et par 
con~8queJ;lt· renQon~l;'eJlent des cho~s qui leur 
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furent funestes. Le capitaine passa. deva nt ID<li, 
au-dessus des Cascades; il etait sur an ba.lhltde 
lainagesqui, SallS doute, ne ta.rderent pas it 
s'imbiher d'eau, et it couler a fQnd, ' 

» La, maHe que je retirai du bateau apparte· 
nait'a un jeune homme du .lIaut-CanJlQa" ,qui 
fut un des noye~. EUe contenait des habiUe.mens, 
et a peu pres 70 livres en or, qui furent.rendu€s 
a ses parens. 

» Ma maUe renferm.a~t, independamme.nt 
de mes habits, 200 Iivres en 01' et en. bil
lets de banque. Amon arrivee a La Chine ~ 
j'oH'ris une re~ompense de 100 dollars a celui 
qui me Ia rappOl:terait. Un Canadien'la trouva, 
quelques jours apn!s, sur Ie rivage .d?un-e lIe sur 
laquelle eUe avait ele poussee; il me Ja remit a 
L~ Chilae ou j'etais alors. Je lUi payai la somme 
promise; j-'appris -qu'un tiers enetait 'destine, it 
l'achat d'un certain nombre de messes; c'etait 
Ie resultat d'un n:eu qu'il avait fait, dans Ie cas 
de succes, avant de so meUre e'nbesogne. )} , 

Nous fumes retenus long,..temps auCoj;e~u du 
lac, parce que tOllS les 'piilQtes ~taient: octcupes 
ilU bas de Ia riviere. 

Les rapides que nous avions devant 110US 

5 .. 
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sont au nombre de quatre ; ce sont Ie Coteau dit 
lac, Ie!! Cedres, la Roche-Fendue et les Casca:
des. Tous sont dus aux memes causes; Ie lit du 
fleuve se retrecit brusquement, et l'eau descend 
avec plus derapidite, geneMlement, entre des 
HE)s notnbreuses, et a travers des rochers qui s'e
levent au milieu du courant. La riviere, ainsi 
resserree et retenue dans des passages etroits 

b " fi \ I . et em arrasses, s y raye un c lemm avec une 
violence prodigieuse; choquant les rochers aveC' 
fureur, entralnant des fragmens avec la. ve" 
locite d'un tourbillon, et se soulevant, meme 
dans les endroits les moins agites, avec un mou
\"ement interrompu et terrible, comme celui de 
]a mer, dans les tempetes causees par des vents 
qui -ont soulle de cotes opposes. 

Dnspectateur inexperimente croirait qu'il est 
impossible a un batiment de s'aventurer au 
milieu des rapides, sans etre a l'instant meme en
glouti oufracasse;j'ai souvent admire la hardiesse 
de l'homme qui, Ie premier, osa hasarder sa vie 
dans eet essai. t~meraire. Dne perte inevitable 
attend quiconque penetre dans quelques-unes 
des passes: combien de gens y ont perdu la vie, 
avant que ron ait reconnu quels etaient les ca-
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Raux pfaticables ! Le nom du premier aven1.u

riel' qui a tente l'entreprise est oublie pour 
toujours; mais son action est certainement une 
de celles .qui ont exige Ie plus. de. fermete., de 
resolution et d'aridace. l\arement on a pu citer 
~vec 1}Jlt~n fde justesse les fameux vers d'Horac;:e : 

lUi robur et lES triplex 
Circa pectus erat, qui fragilem truci 

Commisit pelago ratcm . 
EdmlJs. 

Qudques voyageurs: ont dit que les rapides 
sont un objet aussi sublime que l~ Saut du Nia
gara ; quant a mQi, j:e crois que ron' ne peut 
gueFe etablir de comparaison entre ces deux 
"hoses. Cependant, si Ia sublimite d'lln objet 
n'est estimee que par la force des emotions qu'il 
produit, je ne. doute pas que beaucoup de per:" 
sonnes. n'ad;ugent Ia palme aux rapides,. On se 
borne a, regarder Ie Saut, majs on traverse les 
rapides .• Dans Ie premier cas, Ie spectateur est 
en surete; dans Ie second, sa vie est hasardee 
dans Ie rt!sultat de sa. tentative. U est ballotte 

1 l ' , sur e sommet oes vagues ecumantes, et pousse, 
a.vec une impetuosite et une fureur irresistibles., 
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au~dela des .·ochers, des ecueils et des brisans •. 
8i un clou venait a se deUlCher du batiment fra
gile qui Ie porte, oli si la pagaie s'echappait des. 
mainsdu pilote, tres probablement c' en serait 
fait de ~ vie. Le voyageur qui, place-sur Je ri ... 
vage , se contente de l'egarder les rapides, ne 
connait nuHement leur caracLere de grandeur, 
et ne peut nuUement avoir l'idee de I~s mettre 
en comparaison avec Ie Saut du: Niagara .. 

Du Coteau du lac, au fond des Cascades, on 
compte a peu pres I I milles; la partie interme
diaire ou, l'eau esttranquiUe n'it pas plus d~un 
tiers de cette distance. Le plus grand intervalle 
est entre Ie Coteau; du lac et Ies Cedres; les 
aut res ont si peu d'-etendue, que si l'on a un 
"ent favorable, comme cela nous arriva, 1'00 
trouve it peine Ie temps de respirer entre un. 
coup d'avil'on et celui qui Ie suit. 

La grande ile, dont Ia longueur est it peu pres 
de 4 milles, et qui separe Ie fJeuve en deux 
hras principaux, occupe presque tout l'espace 
entre Ie Coteau du lac et les Cedres. Entre la 
courhure de son extremite superieure et la riv'e 
gau~he, on renconLre un groupe d'une dizaine 
de petites iles qui augmentent beaucoup Ie dan-
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g~r du passage. Un canal a ele ouvert Ie long de 
la rive, presque vis-a~vis la d.erniere de cesHes ; 

on y fait passer les embarcations qui remontent, 
car elIes ne pourraient refdhler la force du tor-

-tent. Quelques ouvrages mjlitaires ont ete eleves 

ptmr commander la passe .. 
Nous pumes enfin obtenir un pilote; c'etait 

un homme actif et prudent; il tnontrait tant 

de deiterite dans l'emploi de lapagaie, servant 
_ de goti"ernail, que j' eprouvai,un haut degl'e de 

confiance- de me trouver SOilS sa direction. Je ne 

pouv.ais cependant m'empecher' d'etre surpris, 
en passant au milieu de ces flots. agib~s, de ce 
qti'un homme choisissait volont-airement une 

profession si terrible. Ce pilote vimait de revenir 
par terre dil bas des rapides, Ol't il avait cOl)duit 
un autre bateau. Pendant la plus grande partie 
de l'annee, il Ile fait pas aub;echose, 'd'une 
semaine it nne autre. 

Notre bateau est bien tot au milieu des vagues. 
Tanto! sleve sur leurs sommets ecumeux, tan tot 

enronce, et comme pret it s'engloutir dans l'a.
bime; nOllS n'entendions autour de nous que Ie 

fracas prodllit par l'epouvantable agitation des 
flots. Neanmoins, IlOUS fnmchissons ce dange--
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reux passage sans qu'une goutte· d'eau tomLe 
dans Ie batiment, etdoublant la Pointe au 
Diable, nous no us trouvons de nouveau dans 
un courant tranquille. Nous etions alors dans lao 
passe a· gauche de la Grande-lie; celIe de Ia 
dl'oite est moins entrecwupee d'iles, mais Leau
ccoup plus etroite,et au~sl difficile. 

'La voile est hissee de DOQveau, et, naviguant 
gaiment vent arriere, nous aperoevons. bien tot 
Ie vill~ge desCedres, sur la rive gauche duHeuve;: 
il ti1'e son nom des al'br.es qui couvrent quelques ... 
unes des iles situees vis-a.,.vis. La, lefleuve 
ne forme de nouveau qu'un canal'qui est S1 
etroit et si embarrasse de petites Hes, que les 
vagues soot agitees d?U1iI8 maniere effrayante. 
Long-temps avant d'a:criver a.. ce point, on prend 
la precaution, quand on remonte Ie Saint-L&u
Fent, d'enlever Ia chargedll batiment; on Ie· 
hale Ie long de la rive; quan!: aux marchandises, 
on leur fait faireun.trajet cons.jderable par terre. 
A cet endroit·, deux passes s'ofl'rent au naviga
teur ; ce sont la: gnande Batture et Ie rapi~e duo 
Bouleau. Notre pilote choisit Ie premier; Ie pas
sage s'efl'ectua sans accident, et les CedJ;es fR.-. 
rent bientoL derriere n.ous. 
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On l'ellcontre ensuite un court intervalle, dans 
Iequel Ie fleuve est tranqu~lle;. puis on s'ap~ 
proche de la Roche-Fendue ou Ie Buisson. Lc 
danger vient moins des nes que de la pente du 
fleuve qui devient plus rapide, et des rochers 
nombreux dont son fond est couvert. Notre pi
lote, par l'adresse avec I;lquelle il sut eviter 
heureusement tous ces. ecueils, it mesure qu'ils 
se presenterent, pro.uva qu'il connaiss.ait par
faitemeot ce parage perilleux. La catastrophe du 
bateau, dont il a ete question plus haut, fut 

due prinoipalement it ce que Ie patron prit une 
mauvaise passe. Je ne remarquai pas que dans 
celui oil nous. nous engageames l'agitation fut 
plus considerable qu'au Coteau du lac ou aux 
Cedres. De chaque cote de ce rapide, on a ere use 
des traJ;lchees it travers. deux pointes de terre, 
pour aider les bateaux a remonter Ie fleuve. NOlls 
etions alors devant les Cascades; elles terminent 
les obstacles d'e la navigation. On continue Ie 
voyage par eau jusqu'au village de la Chine, qui 
est a peu pres. it 20 milles plus bas. . 
• C'est aux Cascades que 1'on trouve la passe Ia 
plus etroite qui soit dans toute l'etendue du 
{leuve; immediatemenl au-dessoLls, rOuatouais, 
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venant du Notd, 3pporLe au Saint-Lam'eut Ie 
trihutde ses eatlx, par unc large embouchure. 
Une pointe de ter"re qui s'avance entre les deux 
rivieres, est coupee par un atitre canal, long 
de 1,500 pieds, avec des ecluses a chacune de 
ses' cxtremites. Entre Ie promontoire et Ia rive 
draite du Saint-Laurent, ~e trouve nne petite tie 
presque dans la gorge du detroit; plus bas, 
exactement'vis-a-vis l'extremite du promontoire, 
il y a l'ile des Cascades qui est plus grande; Ie 
rapide passe Ie long d(l chacun de ses cotes. 

La pente du fleuve est heallcot:rp plus consi
lierable aux Cascades, ainsi que Ie nom l'indique) 
fIn' a aueun des endroits precedens, et pal' con ... 
sequent la velocite du courant s'en accroit pro
portionnellement. lndependamment des: iles: 
dont il a ete question plus haut , il Y a plusieurs. 
roches. Qange(ctlses :: llartout ou la pierte est de 
nature tendre, l'eau a creuse differentes oavites 
01\ les flots s'engouffrent, puis s'en_ dcgagent 
avec une violence prndigieuse, et avec;: nne ap
parence egalement singuliere et effrayante. Le I 

pilote a besoin de deployel' tOllte son habilete 
pour eviter les perils nomhrenx dont on est 

~l1enace. n dirigc avec prudence Ie baliment 
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entre les iles et Ie rivage, s'ecartant d'un rocher 
de ce cote, et d~Ufl enfoncement de l'autre : 

'Dextr"m Scylla latus. lcevum. impfacata Chalybdis! 

et 'Veille en meme temps ~ ce que les hrisans 
ecumeux ne fassent pas chavirer ou coulera fond 
son emharcation fragile. 

Ellfill nous sommes hors, de tout danger, les 

eaux du fIeuve sont tranquilles et paisibles : Ie 
vilote remet la pagaie al .. lX mains du patron. 
Vne pirogue l'attendait au-dessous de l'lle des 
Cascades ~ il s'y embarque, et nous continuons 
notre i'oute a travers Ie lac Saint·Louis. Le vent 
.continuait a etre tres favorable, et rien ne meL
tant plus obstacle a notre marche), Ia voile est 

deployee, et nou~ glissollS surla surface de l'eau 
jlvec Ia rapidite d'un oiseall qui fend l'air. 

Vers l'extremi,te inferieure, et pres de Ia rive 
droile du lac, on rencontre Pile aux Religieuses, 

dont Ia longueur est a peu pres d'un mille, et 
derriere laquelle se trouve l'embouchure du 
Chateauguay, qui a sur ses bords un rivage de 
merne nom. Le patrO,ll se dirigea vel's ce vil

lage, pour y prendre un pilote des l'apides de 
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la Chine, puis, faisant Ie tour de toute Pile, 
nous revinmes dans Ie canal principal du Reuve... 

Les passagers quittent ordinairement les ba
teaux it 1a Chine, qui n'est qu'it 9 milles de
Montreal, et parcourent cette distance par terre; 
mais ayant surmonte toute cff\inte d'es rapides, 
je restai -a bordo Quand nous arrivames vis·a.-vis 
de la Chine, a un village d'Indiens Canavaga, 
Ie pilote j"ugea qu'il etait trop tard· pour essayer 
de passer les rapides. Le principal' danger vient 
de leur peu de profondeur; Je ne pus done que 
louer sa prudence, de vouloir attendre Ie· jour 
pour eH'ectuer ce trajet. Comme il n'y a pas. 
d'auberg«;! chez les lnmens, et qu'il etait impos
sible de passer la nuit a bord, ie traversai Ie 
fleuve dans une pirogue, conduite it la pagaie 
par troIS lndiens tres ieunes, et j'allai chercher· 
un glte a la Chine, Ol\ j~en trouva~ un tres bon. 
chez un de mes COIDpatriotes-. 

La Chine est Ie lieu OU se reunissent les ba
teaux qui doivent remontel' Ie fleuve; les mar
chandises destinees a e.tre embarquees, y sont 
transportees par terre, de Montreal., 1a Chine 
cst aussi Ie depOt des canols employes. au com
merce des pelleteries; j'en \ is plllsieurs tout 
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heufs qui elaient -prets .a partir pour la region 
des lacs les plus eloignes. Ces singulieres em
b~rcations ont a peu pres 30 pieds de long et 
4 de large au centre; Ie fond est arrondi, sans 
quille; chaque extremite se termine en une 
pointe reconrhee. 

II estdigne de remarque que Ie genie des Eu
ropeens n'a pas ajoule la moindre amelioration 
a fa maniere dont les Indiens construisent leurs 

t 

canots. On a reconnu que c'etait l'espece d'em-
barcation la plus convenable pour la navigation 
It laquelle on les emploie. IIs sont entierement 
'Composes d'ecorce de bouleau, cousae sur une 
charpente tres mince en hois; on les rend im~ 
permeahles a l'eau, en revetissant les coutu res 
de poix on de resine. II n'entre, dans leur Con~ 
strnction, pas un morceau de fer, pas me me un 
clou. Chaque canot porte huit a dix hommes, 
independamment des proyisions et de la cargai
son, dont on estime Ie poids it cinq tonneaux 
(100 quintaux). lIs sont cependant si legers , 
que, suivant les occasions, deux hommes, et dans 
toutes les circonstances, quatre, peuvent Ie por
ter pour franchir les portages; c'est· a-dire l' es
pace compns entre deux rivieres navigables. 
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Que de privations, que de fatigues ne doivent 
pas eprouver les hommes qui s'adonnent au 
comnlerce des pdIeteries t Cependant les Cana~ 
diens de ces cantons preferent ce genre de vie 
a tout autre, et les village., sont tellement rem

plis de familles de voyageurs, que dans l'ete l'on 
n'y trOllve guere que des femmes et des enfans. 

Le lendemain matin, je partis dans une ca

leche pour Montreal. Cette voiture ressemble 
Leaucoup a un guig it la vieille mode, mais ge
neralement eile est construite plus solidement. 

Elle porte deux personnes, independamment 

on conducteur, qui est assis sur une espece de 
coffre place sl.lr Ie bran card ; il appuie ses pieds 
de chaque cote; quand Ie cheval ne va pas assez 
vite, ill'encourage en lui criant sallS cesse, en 
frall(;ais : « Marche done! marche done! » 

Les champs que je vis Ie long de 1a route, 
l110ntraient que les cultivateurs avaient apporte 
d'une ecole Europeenne leurs idees d'agricul
ture. On ne voyait pas des tron<;ons d'arbres sur 
leur surface, ni des clotures en poutre lIes , 
disposees en zigzag comme aux Etats-Unis; des 

cuclos bien droils, en planches, entollraient des 
sillons traces et tenus avec soin. Les chaumieres 
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etaient g~6rdlj;llllent en bois, ettt'es prop res ; 
les c)!:tremites des salives s'e~boitaient exacle
mellt les upesdans les autres; les parois exte
I,'ieures etaient bjen unies et pantes en blanc. Peu 
a. pet! une suite non i'nterrompue de maisons en 
pierre d'une coulenr sombre, avec des toits en 
fer 'blanc ires lit-illant; ano011<;a les faubourgs, 
de l\;lontreal; et bienwt les mots de rue Notre
/)an;ze, peints sur Ie ~oin, d:une maison, m:iu:' 
diquerent que i'etais dans Ia ville. Etant :;Illa,sur 
Ie bord du ' flenve, j'app:ris que Ie b.ateail qui 
PQ\'tqit mes. effets etait heureusel!lent arrive 
avant moi. 

Me voici done de nouveau dans une ville batie 
en pierre, et de Ia maniere 1a plus solide.II, est 
evident que les hommes qui ont fonde Montreal 
doivent avoil' liippol'te de l'Ancien-Monde leurs 
idees des agremens et des commodites d'une 
ville; car celle-cj; presente un grand con b-aste avec 
Ie systeme qui prevaut dans les Etats-Unis. On 
ne' voit ici ni maisons eon'strnites en planches 
et aussi jolies que Ie rabot et la lirosse du peintre 
0Ilt pu Ie~ faire, mais' en merne temps si com
bustibles que 41I1Ou,chur~ d'une chandelle peut 
les reduire en cendres. Les habitatiol1s garnies 
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Tamise, de la Merseyet de Ia Clyde, enOl'meS 
L \ \ d 'b ., d bA

' 'ateaux a va'penr a eux l c etnmees; es atl-
mens de toutes dimensions, propres it Dl1viguer 
sur Ie flauvli!, et d'immenses trains de bois de 
charpente. Au milieu du flellve se trouve l'ile 
Sainte-HeIene,(!,tlvironnee d'un groupe de plus 
pelites; l'oreille est frappoo douoement du bruit 
d'Ull petit rapide qui les entoure. A droite et a 
gauche eonle Ie ):najestueux Saint~Laureot, doot 
la largeur est de pres de 2 milles; et quoique ceo 
point soit eloigne de 500 milles de l'OceatI, Ie 

fleuve peut porter des oavires de 600 a' 700 tOll-

oeoux.:;l' £I;) 

Par molheur, la ville perd. beatlcoup 101'8-
qu'on la ·consid€re de plus pres. Les rues sout 
generalemept incommodes et tres etroites, ,et 

Ia voie, dans beaucoJlp dJ endroits, est interrom .. 
pue par des POl'tes de caves et d'autres objets fal
;:mt samie. La pierre cal caire de Mulenr SOinhre, 
iont le~ ·tn~isops' stmt hatles, prodttit un effet 
triste; at lesvolets nuu,sifs, :douhMs en fer, de 
la plupal'dl~s :porles et des fenetrestaugmeiltent 
cet . aspe~t' sombre lorsqu'ils sont f~rmes; Les 
I Oils en fet~blaoc sortt d'une utilite decideo, qui 
recomm,lti.de leur usage j maisle:rst}\re Ie soleil 
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brille, ,iIs produisent un reflet penible a l'reil, 
et en general -ils ont toujburs quelque chose de 
commun qui semble vouloir imiter la magnifi
cence. La couleur bleue de l'ardoise est mieux 
en harmonie avec l'az'ur du ciel; mais j'ai en-· 
,tendu qire que ceUe substance ne peut resister 
a l'intensite du froid de ce pays. Le fer-blanc 
est place par rangees, disposees obliquement 
avec Ie bord du toit; les claus qui Ie fixent sOllt 
soigneusement recouverts, et nulle part au n'a
per<;oit la plus Iegere trace de rouille. 

Entre la vieille partie de Montreal et la mon~ 
tagne , on a fait des rnes plus larges que les 
autres; ce qui donllera un aspect plus g'ai a la 
ville. La seconde fois· que j'y vins, je fus elonne 
de la quantite de maisons neuves qui s't:ftaient 
elevees de tous les cotes, depuis rna premiere 
visite. La ville s'agrandit rapidement; dernie
rement beaucoup de belles maisons ont ete ba
ties sur Ie penchant" de la montagne; cUes 
passeraient pour magnifiqnes ,m~me chez; les 
marchands de la metropole. 

La rue Notre-Dame, qui est la plus belle de 
la vieille ville, se dirige paralIelement au fIeuve; 
sa longueur est a pen pres de trois quarts de mille; 

, 4 .. 
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~lle est malheureusement coupee en deux por
.ions par la principale eglise catholique, qui a 
!le maladroitement placee au milieu de la voie. 
~uand on a passe cette eglise, la rue s' elargit 
t forme ]n place d'armes, qui n'est pas tres 
;rande: je me crais oblige de Jaire mention de 
ette place, parce que e' est ]a que demeure une 
imille qui m'a comble de bontes eld'attentions, 
.ont Ie souvenir me sera toujours extremement 
greaLle. 

Montreal a quelques edjfices publics, civils, 
lilitaires et ecclesiastigues: ,les plus propres_, 
~r aucun ne merite l'epithete d'eIegant, sout 
: nouveau Palais de Justice et laPrison. Del'
ere Ie Palais de Justice est Ie Champ de Mars, 
ui est assez grand, et bien uni; en ete, e'est 
I promenade du soir la plus frequentee; 
est aussi lit que se Jont principalem,ent les 
tercices militaires. Vis - it - vis de la Prison 
it un monument consacre it la memoire de lord 
elson:; il consiste en nne celonne dorique, 
)see sur un piedestalcarre, et surmontee d'une 
atue de eet atp.-iral. Sur les quatl'e eotesdu 
IMestal, des bas~reliefs representent les prilJ
paux faits d'armes du heros, et sont entoul'es 
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,['inSC1'iplions et de figures allegoriCJues. La co

lonne est en . pierre , la statue et les bas-relief:; 
en composition. Ce monument s'eleve au.llaut 
d"une joJie rue qui est perpendiclliaire au 

fleuve; Nelson regar.de de ce cOte, paree que 
c'est dll bas de la pente que 1'011. voit Ie mieux 
Ie monument; mais, par mulueur, la p1"incipale 

rue de Ia ville passe par derriere, et par conse
quent I'amirallui t(;>urne Ie dos, ail~si qu'£' tout 
ce qu'elle renferme. 

L'<~glise episcopale, edifice nouveau, devait 
etre mag-nifique, et avoir un clocher tres. haut; 

mais les fonds destines a sa construction ont ete 

epuises avant que la fleche s'eIeva.t, et aujour
d'hui une couv€rture en planches indique Ia 
place ou il devait etre. 

l .. a population de Montreal, maIgre Ie me
lange des negocians anglais, a toUjOlll'S un a.ir 
decidement fran~ais; partout on entend parlrw 

fraIH;,:ais. Le costume des habitans de la classe 
inferieure a quelque chose de particulier. Les. 

femmes et les enfims ont dans la coupe de Jems 
vetemens une sorle de ftlrme bizal're; les 
1rommes, au lieu de chapeau, porlent un bon.net 

hleu Oll rouge et fort epak",. une ceilllure d6l JH!ne 
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riolee 3utour des reins, et des souliers ra~on
s comme les mocassons des Indiens; mais Ie 
ir en est plus fort. Ce sont de grands fumeurs; 

rement on les voit sans une petite pipe it la 
IUche : c'est ce qu'ils nomment un brule·· 
leule. 
La politesse des gens du commun indique 

nne maniere caracteristi'lue leur origine. Si 
:ux homrrfes s'adressent la parole en pleine 
e, ils otent leur bonnet; et ce geste est suivi 
:s mots: « Bonjour, Monsieur. » Les pretres 

tholiques que l'on voit se glisser tranqnille
ent Ie long des l'u~s, sont vetus d'nne longue 
utane noire, juste it la taille, et boutonmle par 
wafit. Une petite calotte leur couvre 1a tele 
us un chapeau de forme ordinaire; les bouts 

une petite bimde noire bordee de blanc pen

mt sous leur menton. Les etlldians du college 
)rtent un long surtout bleu avec des passe-poils 

1 drap blanc, et autour dll corps nne cein
Ire de laine en couIeuI', formant un nreud 
11' de van!. 
On rencontre aussi, dans les rues, des lndiens 

1 village de Callavaga. Quelques-uus ont l'air 

Ie et crasseux; d'autres, au contraire,. et sur-
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tout les femmes, sont tres dccemment \'etus. 

J'on ni vu quelques-unes qui avaitmt un ample 
manteau de heau drap l)leu, sur deshabillemens 

de soie. Ces gens aime!!t beaucoup les ornemens 

en argent; ils ont generalement un large anneau 
autonr de leur chapeau, et une grande plaque 

pel'Cee de tro1:1s, (lui leur pelld sur Ia poitrine. 

An milieu d'un groupe assis pres du vieux mar

che, j'aperc;;us une femme qni avait un enfant 
suspendl1 derriere son dos, enveloppe du haut 

en bas de bandelettes, comme une momie egyp
tienne, et fixe ainsi it nne plane-he. Ce singuljer 

berceau e~t surmonte d\me saillie pour (Mfendl'e 

la tete de l'enfant, et de phlS est elllolive de 
grains de verroterie et de lllorceaux de dl'ap de 

couleur. J'ai observe pl11sieurs en fans emmail
lotes de cetle maniCre; aucnn ne montrait de 
l'impatietlCe d'etre ains! garrotte. 

Etan t alle, en ete, dans Ie village de Cfllla

vaga, j'y trouvai Ie capitaine Thomas, vieux 
(,'hef indien. Jadis il faisait Ie commerce, et 

etait it son aise. Aujpurd'lrui il est pa!lVrC, parce 
qu'il a tout mange; mais il eontinue a menel' 

une vie dissipee. Deux de ses fils ont ete eIcves 
au college de Montreal. Dans la. plupart des' 
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maisons ou j' entrai } les femmes travaillaient ; 
les unes brodaient "des mocassons, d'autres fai
saient les ceintures de laine que portent les Ca
nadiens. Elles n'y emploient d'autre outil que 
leurs doigts. On m'a dit que les femmes de ce 

village etaient les seules qui fabriquaient ces 
ceintures, dont lIne grande quantite est vendue 

aux marchands de Montreal. La pillpart des 
hommes sout voyageurs. 

Presque tousles negocians de Montrealsont, 

je crois, E.cossais, et beaucoup sont,comme moi, 
llatifs de Glasgow. Quelques Anglais se melent 
a eux, et il y a aussi un certain nomhre d'Ame
ricains, nalifs des Etals compris autrefois sons 
Ie nom de Nonvelle-Angleterre. Cenx-ci se dis
tinguent par la finesse et la perseverance qui 
sont les traits caracteristiques de Ienr esprit, et 
qui les font remarquer parmi les antres hahitans 

de l'Union. La plus grande harmonie regne, 
autant qne j'ai pn l'ohserver, entre ces Ameri

cains et les sujets du roi de Ia Grande-Bretagne, 
Les premiers conviennent qu'en se SOllmettant 

volontairement aux lois de l'Angleterre, ils ne 
s'aper~oivent pas qu'ils aient, par eet echange) 
rieD perdu de leur liberte. 
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Malgre l'importance du commerce que Mont
real fait dans l'interieur et au dehors, ce n'est 
que depuis Ies premiers mois de 1819 que 1'00' 

a etabli une Banque dans cette ville. II y a quel
ques annees, on essaya d'en former une ; mais 
,les billets, probablement par Ie dMaut de 
confiance, ne purent circuler, et Ie projet-fut 
hientot abandonne. Le manque d'education, 
parmi les Canadiens, est un grand obstacle it 
ce que Ie papier monnaie soit generalement 
adopte. Pour en faciliter l'usage aux gens qui 
ne savent pas lire, une des nouvellesCompa
gnies a eu recours a l'expedien~ de representer 
sur la marge des billets une certaine quantite 
de donars, correspondante it celle a laquelle se 
monte Ie billet; mais les Canadiens conservent 
un attachement decide pour l' argent sonnant , 
parce que pel'sonne ne peut les tromper sur sa 
valeur. 

Quiconque conna1t les Etats-Unis est sur
pris de ce qu'une banque ait tant tarde it etre 
creee it Montreal. Dans ce pays, a peine une 
ville nouvellement fondee compte"t-elle cent 
maisons, qu'une compagnie se forme aus
sitot, pour fahriquer im mains des billets de 
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banque,!>i ce n'est meme gnelque chose de plus. 
Sans doute il y a dans cette maniere d'operer 

qnelque chose de premature; mais au moins elle 

denote une activite prodigieuse chez Ie peuple 
Oll elle se manifeste. D'un autre cole, quand on 

fait re£lexioll oue 1a ville la plus commercante . . 
du Canada, ville dont Ia population est d'en-
virou 20,000 ames, et dont Ie negoce occasionne 
lin mouvement d'affaires qui emploie annue1-
lement pres de 150,000 tonneanx, a ete pri

vee, pour ses transactions commerciales, du 
secours d'une institution de ce genre, jusqu'au 
commencement de l' annee 18 I 8, on suppose, 
avec raison, que 1a cause en doit etre attribuee 

au caractere des negocians q~i ont plus d'apti
tude pour les entreprises particulieres que pour 
celles auxquelles la cooperation de plusieul's 
personnes cst necessaire, et qui en meme temp!; 
Ie cedent en esprit public it ceux des Etats
Unis. 

On d it, de plus, qu' aucune des deux hanques 
qui ont commence presqufl simu~tanement leurs 
oper~tions dans ceUe ville, n'aurilit existe sans 
l'iflclination entreprenante de quelques per

sonnes des Etats-Unis, qui ne demeurenl pas 
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JIl~me a. Montreal. Quoi qu'il en puisse etre, 
leur maniere de proceder dans les affaires 
preuve que, parmi les associes, il regne une 
grande timidite relativement aux sllcces de la 
speculation, et peut-etre meme des craintes sur 
leur solidite respective. Les billets de l'une des 
hanques promettent que ia somme specifiee sera 
payee « avec les fonds de l'association, et pas 
» avec d'autres », clause qui a eu evidemment 
pour objet de degager individuellement les sou
scripteurs a l'entreprise de toute responsabilite 
au~dela de la somme pour laquelle chacun s' est 
engage. On a quelques doutes sur la validite 
d'une telle stipulation; il est certaiu qu'aucune 
banque particuliere en Angleterre ne pourrait 
faire circuler de teis billets pendant nne heure. 

'Un autre trait singulier de ces etablissemens 
est leur mode d'escompter le~ lettres de-change. 
Les directeurs sout les principaux mlgociansde 
la ville, qui president tour a tour a la gestiou 
des affaires; toutes les semailles cette pt'esidence 
change, ce qui est annonce par les papiers pu
blics. II doit resuJter naturellement de eet ordre 
de c~oses, que la personne qui exel'ce cette pe
tite autorite, est portee a soigner ses illterets et 
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ceux de ses amis, dans les escomptes de la se

maine, de preference it tout autre; et ainsi leiS 

aff'aires de la compagnie, quoique administrees 
honnetement, doivent etre sujettes a des vacil
lations et a des incertitudes perpetueJIes. 

Le meme manque d'esprit d'entreprise se re

marque dans la navigation du Saint-Laurent,. 
qui est sujette it des interruptions. Si l'on faisait 
un canal de Montreal a La Chine, qui ne sont 
sepaI'(~s que par un intervalle de 9 milles, les 
rapides, si incommodes, qui se rencontrent dans 
cet espace ~ seraient evites; on ne serait pas. 
oblIge, camme on l'est aujourd'hui, de tran~
:porler si loin, par terre, toutes les marchall

dises qui vont dans Ie haut du pays. Voila vingt 
ans que I'on parle de ce canal; i1 y a quelque 
temps, la legislature provinciale vota 25,000 liv. 
pour eet objet; il n'a ele rien fait de plus. Sur 
ces entrefaites, les Americains des Etats-Unis 

poussent avec vigueur leur canal de 364 milIes 
de longueur, entre Ie lac Erie et Ie Hudson-Ri
vel', et un autre de 60 milles, entre ce meme 

fleuve et Ie lac Champlain. II est possib~e que 
.lorsqu'ils auront termine ces deux grands ou

vrages, il lenr prenue rantaisie de traverser Ie 
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Saint.-LallfEmt ~ et, par pur amusement, de 
efeuser les 9 milles d~ terrain entre MonLreal et 

La Chine; ce se~ait pour eux un travail qui exi
gerait it peine quinze jours. 

Toutefois il faut, pour rendre hommage it la 
verite, dire que des symptomes indiquant uue 
ameIiorati?u dans l'esprit public et dans l'e
uergie de ia province commencent a se mani
fester. Dne compagnie d'assurance pour les in
cendies vient de commencer ses operations,; ce 
qui fera rester dans Ie pays une portio~ consi

derable des fortes sommes qu'une compagnie de 

Londres en tirait annnellement pour Ie meme 
objet. Des societes pour l'encouragement de 1'a
griculture se sont egalement formees; on peut 

esperer qu'elles persuaderont peu a pell aux 
Canadiens de ne pas attacher leurs breufs an 

joug par les cornes, et de ne, pas, jeter dans Ie 
fleuve Ie fumier de leurs ecuries et de leurs 

etables, comme on Ie fait encore assez genera

lement. 
I] ne subsiste plus au Canada que des couvens 

de femmes. Un habitant de Montreal me con
duisit chez les smurs grises; on y compte vingt

quatre religieuses, indep~ndamment de Ia S.U-:-
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peneure. €'etait autrefois un hopital general 
pour les pauvres mala des ; aujourd'hui on y 
preildsoin principalement !1es orphelins, des 
invalides vieux, et des insenses. Les religieuses 
que nous vlmes n'avaient rien de cet air melan
. coli que , Iangoureux et sentimental, que les lec
teurs des ballades et des vieux romans sont en
clins a assol:ier avec leur nom: c'etaient des 
~emmes toutes simples, assez laides, et d'un 
certain age; et exceptc qu'elles etaient mises 
d'une maniere un peu singuliere, eUes auraient 
pu passer pour les gardes d'un hopital anglais. 
Elles avaicnt une robe de laine -d'un vert olive 

. tres clair, a,~ec de larges manches relevees; une 
coiffe noire tres juste et bordce de crepe re
couvrait lJ-n bonnet de toile, dont on ne voyait 
que les bords; elles portaient sur les epaules 
une sorte de palatine de toile empesee; un petit 
cruci.fix d'argent pendait sur leur poitrine; la 
plupart avaient un tablie.r de toile de coton bleue 
r£lyee. 

N ous vlmes dans deux des salles de petits enfans 
dodus qui etaient l'image veritable de la sante; 
les petits berceaux ou ils couchent etaient tres 
propl'es; il parah, du reste J qu'il ne manque 

• 
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pas d'ol'phelins a ~ontreal. Je vis avec plaisir 
que ces' bonnes :"'religienses temoignaient heatl~ 

coup d'aH'ection' it lenrs cleves; cUes leur mon
traient toute la tendresse de meres veritab!es, 
~t leur parla~en.t comme it des etres faibles 

. qll'elles cherissaient. 
Dans nne autre piece destinee aux invalides 

ages, et ou je me contentai de jeter 31n coup

d'reil, une religieuse lisait des prieres it quel
ques-nns des hahitans de l'appartement; Fun 
d'eux, qui avait une jambe de bois it cote de lui, 

nous ayant aper~u5, la raUacha a ]a hate, et, 
s'avan~nt vers la porte, nous demanda, en au
glais, si nous voulions ;;oil' l'etaLlissement. Nous 
Ie priames de nous conduire it la chapelle. Aus

sitot il se mit it marcher devant nous. A une 
extremite, il y avait un autel orne co~me it 

l'ordinaire, et dans un enfoncement d'un cote, 
un autre de die au Sacro creur de Jesus. Au ... 

dessus on' voyait la representation d'un crenr 

humain: entoure d'epines, et perce de clous; 
sur tous les chandeliers et les autres objets de

pendens de l'autel, Ie meme embIeme etait fre
quemment repete. A rote de l'autel, un cadre 
I'enfermait un papiel' sur lequel etaient ecrites 

, 
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plusieurs prieres, parmi lesquelles je his, : «Creur 
de Notre Seigneur, priez pour nous.» Deux re
ligieuses etaient occupees a oter avec des hous
soirs en plumes la poussiere des oinemens; je 

leur achetai quelques bagatelles, ouvrages de 
leurs mains, pour reconnaitre Ie bon aC'cueiI 
que nous avions rec;u. Je ne me souciai pas d'aI
ler voir Ie quartier des fous; et avant de sortil' 
je demandai a notre vieil invalide s'il etait un 
converti a la religion du couvent. 11 me repondit 
qu'il avait servi dans sa jeunesse, et que sur ses 
vieux jours il avait trouve un lieu de repos tres 
commode dans Ie monastere, de sorte qu'il se 

conformait aux opinions religieuses des person
nes qui contribuaient si essentiellement it son 

bien-etre. , 
Des sreurs grises, nous allames au couvent de 

Ia Congregation de Notre-Dame, qui consiste en 
nne superieure et soixante religieuses. On les 
appelle les sreurs noires ,parce qu'elles ont des 
vetemens de cette couleur; ils different un peu 
pour Ia forme, de meme que pour la teinte, de 
.ceux des religieuses que nous venions de voir. 

,eet etablissement est entiex:ement destine it l'e
ducation des jeunes filles. Nous £tImes d'abord' 
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introduits dans nne pi~ce oil il y avait beatlCOUp 
de religieuses rennies; apres nne reception tres 
polie, qui se passa uniquement en saluts et en 
sourires , plusieurs de ces religieuses se mirent 
a m'accabler de questions enfi;an<;ais; :mais je 
ne pus rassembler assez de mots pour leur faire 

11 toutes des reponses convenables. On nous mena 
dans pillsieurs appartemens ou je vis des ran gees 
de jennes filles occupees les unesa coudre, l~s 
3n tres it broder, quelques-unes illire; j' en aper<;us 
une qui avait it Ia main une table de multipli
cation. Apprenant que j't~tais Ecossais, les reli
gieuses me firent remarquer de jeunes Ecos...l 
saises, dont eUes me dirent que lesparens, qui 
etaient catholiques, avaient quitte Ie hant pays 
de l'Ecosse pour venir s'etablir a Glengary, dans 
Ie Haut-Canada. En nous en anant nons remer-
ciames Ies sreurs de lellr politesse; elles nous 
I'endirent graces de l'honnenr de notre visite. 
II y a un troisieme couvent ,celui de l'H6tel
Dieu, dirige par une snperiellre et trente-six 
l'eligieuses; on y re90illes tnalades· pauvres ; je 
ne Je-;visiLai pas. 

-' Je ne serais pas sincere si je parlais d'iustitu
tions de ce genre, comme meritant l'improbatioll 

TOME Ill. 5 
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fes hommes raisonnables. Des femmes qui con-
lacrent leur existence a donner des soins a l'en
rance qui ne peut se passer du secours d'autrui, 
1la vieillesse debile, aux malheure\lx que l'aIie
nation mentale rend dignes de pitie, ne sont 
pas ties p~resseuses, et ne se livrent pas a des 
Dccupations inutiles. Je ne doute pas que quel
ques-unes ne soient animees de l'espritdu bon 
Samaritain, et negoutent la satisfaction la pIns 
vive a pouvoir soulager les douleurs et les souf
frances de leurs semblables. Je ne dois pas non 
plm refuser mes eloges aux travaux de celles 
qui enseigneht a de jel.U1es fiUes les eIemens de 
la lecture etde rarith~etique, ainsi que les 
arts utites de la vie domestique. Toutefois il y a 
pne distinction a faire dans ces sortes d'etablis
semens qui portent a la fois un caractere seculier 
et un caract«~re religieux: Je respecte beaucoup 
Ie premier, et je ne puis que desapprouvercom
pIeter:nent l'autre. Dieu. ne peutiamaisapprou
ver des vreux qui, soitchez l'homm~; soit chez 
la femme , n~ sontqu'une determination posi
tive, sanctionnee par un serm~nt, de s~opposeF
aux regles par lesC{,uelles Sa sagesse infinie gou
~erne Ie I!lpnde, Re&arqercette devotion qui 
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tapporte tout a elle-m~me, comme 'mel'itoire, 
et comme assurant des droits a la j01;tissance de 
1a fciicitefuture, est une de ces illusions fatales 
qui ne peut avoir etc inventee que par celui 
(( qui, des Ie commencement, a ete un trom
peur. ») Tous les avantages de ces institutions 
peuvent subsister sans Pexistence de ce lien de 
servitude; et Ie bien temporel que les religieuses 
e't les moines peuvent faire quelquefois, n'est 

.jamais capable de reparer ni de justifier Ie mal 
constant et continuel ::tuquel il est necessail'e
ment uni. 

n n'y a plus de couvens dfhommes au Canada. 
Un grand batiment, occupe autrefois a Mont
feal par des recollets, estaujourdihui transforme 
en caserne. Quand les Anglais devinrent mattres 
du pays, il fut defendu aux moines de prendre 

'des novices! de sorte que la population des mo-
nasteres 5' eteignit insensiblement. 

Quiconque visite un couvent de femmes, s'a
perc;uit aisement qu'elles ne sont souDlises a 
aucune espece de contrainte physique. Toutes 
les 'portes -et les fen~tres sont ouvertes, et Ie!! 
batiinens forment la plupart les trois cotes d'une 
cour non fermee, dans laquelle lEis religieuselr 

5 .. 
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passent en allant d'une partie de la maison a 
une autre. Mais il n'est pas douteux' qu'il existe 
un frein moral .d'une lll'.lture tires puissante. 
Abandonner un' couvent apre& avoir prono'nce 
ses vrellX, est Ie plus abominable des crimes. 
Vinfortunee qui se rendrait coupable d'une pa
reille demarche, ne trouverait d'asile nulle part. 
Ses parens lui fermeraient leurs portes; ses pa
rens la regarderaient de plus mauvais reil qu'une 
hereti-que; les' pretres fulmineraien t contre elle 
la sentence del'anatheme : son nom serait rejete 
comme un mal. Barmie de la societe, notee d'in
famie, marquee dusceau de la reprobation, la 
malheureuse pourrait implorer la pilie, mai.s 
il y a trop de raisons de croire qu'el1e n'en trOll
verait pas. 

Montreal a deux etablissemens relatifs it l'in
struction, tous deux lies avec l'Eglise ro~aine: 
l'un est Ie seminaire, fonde en 1657; Ie second, 
Ie nouveau college. On dit qne Ie conrs d'edu
cation y est compIet; il commence par les ele
mens les plus simples, et s'eleve jusqu'aux 
branches les plus hautes . de la philosophie et 
des ,mathematiques. Leslec;ons se donnent en 
francais. On estime Ie nombre des etudians dans 

~ .' 

• 
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ces deux maisons, it pres de trois cents. Les 
enfans les plus jeunes, de me me que les hommes 
d'un age assez mur ,portent Ie meme costume, 

qui est Ia soutane ecc1esiastique; toutefois l'in

struc~ion n'est pas dirigee uniquemrnt pour 'que 
les ecoliers deviennent pretres; mais ces deux 
maisons ,de meme q u'e Ie seminaire de Quebec, 
sont les seuies pepinieres d'ou l'on tire les mi

uistres de l'EgIise romaine au Canada. ' 

Ces ecoIes, quoique tres utiles sous beaucoup 
de rapports,tendent malheureusement it per
petuer Ie regne de Ia langue frall(,:aise'et de la 
doctrine de l'Eglise romaine dans ce pays, et 
consequemment a prevenir l'arnalgame complet ... 

de ses habitans fran~ais avec crux qui sont d'o

rigine anglaise. Une mesure legislative tres sag~, 
serait l'etablissement J'un college anglais, sur 
des principes lioeraux, et d'apres un systeme 
qui u'admettrait pas d'excl~sion. Un M. Maegill, 
decede en 1814, l<~gua, par son testament, une 
somme de 10,000 livres sterling, et des pro
prietes foneieres, qui devaient etre consacrees 
it fonder une maison semblable. Mais jusqu'a 

present il ne paralt pas que 1'on ait rien fait 

pour executer les volontes de cet homme bien-, 
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faisant; et comme les biens doivent re\'enil' 
a ses heriti~rs, si, dans dix ans, on n'en a 
pas fait l'usagc qu'il a indique, il est it craindre 
que Ie projet ne finisse par echouer compIete
ment. 

La principale eglise franqaise est ouverte pen
dant toute la semaine, depuis Ie grand malin 
jusqu'au commencement de la nuit. A quelque 
heure que ron y entre, on est sur d'y voir des 
Canadiens agenouilles, et recitant leurs prieres 
devant un des auteb qui sont au nombre de 
quatre a cinq. Le long des murs de l' eglise, il 
y a des confessionnau1\, Ol\ 1'00 aper~ojt d'au
tres personnes it genoux devant un grillage en 
bois, it travers lequel elles parlell t tout bas it un 
pretre qui est assis derriere. 

La dehors de cette eglise est extremement 
simple. Le toit et Ie clocher sont couverts en 
fer-blanc. En plusieurs endroits se montre un 
chiffre forme de l'unioo des lettres A et M, 
ce qui signi6~ .Ave Maria. L'inteneur du temple 
est brillant et tres orne; il y a beaucoup de ta
bleaux, dont un petit nombre seulement ont 
du merite. L'eglise est dediee it ]a Vierge Marie, 

clout ~ne statue asse~ srande est placCe daO$ 
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une niche, immediatement au-dessus de rautel 
prineipa,l qui est resplendissant de dorure. 

J'allais frcquemment dans cette eglise; un 
jour j'y assistai au bapteme de deux cloches. 
Au mi1ieu de la ceremouie, un vieux pretre en 
surplis monta en chaire, et pronon<;a un dis
cours assez Long. Je ne comprenais pas assez la 
langue ponr bien entendre Ie sermon; mais on 
me dit qu'il avait pour but de penetrer les au
diteurs du cal'actere saint de la ceremonie qui 
allait avoil' lieu. Je ne doute pas que Ie predi
cateur ne fut persuade que ceUe exhortation 
etait neeessaire, car l'assembICe n'avait nulle
ment Fair reeueilli. La plupartdes personnes 
presentes semblaient n'avoir ete, ainsi que moi , 
amenees que par la curiosite; on montait sur Ie 
haut des banes, et l' on se pressait si tumultuai
rement, que Ie pretre interrompit deux fois son 
diseours pour nous semoneer, et, dans une de 
ces occasions, frappa des mains avec beaucotip 
d'humeur ~ et mena<;a de suspendre la ceremo
nie. Je dois, en toule justice, ajouter que parmi 
les auditeurs Ie plus grand nombre n'etaient 
pas des Canadiens. 

Les pretres catholiques sont seigneurs ou Sl1-
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perieurs de to ute l'lle de Montreal. A cbaqne 
mutation de propriete te,rritol'iale, ou leur paie 
un douzieme. du montan.t du prix deJa vente. 
J...'usage accorde une deduction du quart pour 
Ie prompt paiement; et 1'0n dit que les pro.,. 
prietaires prQtestans exigent frequemment des 
pretres un escompte beaUCOl.lp plus conside
r~ble. On ajoute que leg eccIesiastiques mettent 
generalement,heaucoup .de moderation dans la 
maniere dont ils exercent leurs droits reconnus 
par la loi, et ,qu'ils viveut tres' amicalement 
avec leurs vassaux protestans. 

Il y a ql1:ltr~ eglise& prQtestantes if Mont.,. 
:real, 

Quant a. la spciete et an genre de vie de cette 
ville, il est possi9le qne .les etrangers qui, en 
parlent ne soient pas d'accord entre eux; Qui;,. 
con que aill1e Ia bonne cl}(~re, les cartes, la 
danse,Ia musiqne et la joie, s'y trouvera par.,.. 
faitement bien, et pO\lrra satisfaire ses g0l1ts. 
Si, au contraire, on recherche la societe des 
hommes instruits, on aura, je Ie crains, de Ia 
peine it rencontrer ce qui convient; si enfin 611. 
est d'un caractere grave et porte aux entretiens 
felisi~i.l:ll:, oq sera encore ~lus au depoW'vu. J ~ 
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fus' surtout frappe de l'ardeur avec laquelle on 
~e livre aux jeux de cartes et de des; ccs passe- I 

temps semblent ~tre l'unique ressource dans les 
-reunions du soil', lorsqu'elles n'ont pas lieu 

.expressement pour danser. Je serais un ingi'at 
si je ne l'endais pas un eciatant temoignage aux 

babitans de Montreal, pour leur hospitalite et 
pour les attentions pleines de bonte dont ils 
comblent un etranger; mais, a moins qu'un voya~ 
geur ne soit dispose a prendre part a leurs 
divel'tissemens, il doit s'attendre a paraitre 
quelquefois un peu singulier, lorsqu'il e.'it en 

compagme. 
Un seul fait suffira pour faire apprecier l'etat 

.de la litterature dans cette ville; il n'y a actuel
leme.nt qu'une seule boutique delibraire oll 1'011 

trouve une collection de livres anglais; mais elle 
ne merite que des eloges tres mode res ; un petit 
Dombre d'autres ont des livres de prieres it l'usage 
de l'Eglise romaine, et quelques legemlesmona:" 
cales; c' est tout ce que l' all voit sur leurs ta

blettel' aveC du papier blanc. On ne peut pas 
s'attendre en effet que Ie debit des livres en cc 
pays soit aussi considerable que dans la Grande

J3retagne, ui meme qu'al1.X Etats-Unis. Parmi les 
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Canadiens, la plupart, excepte un petit 110mbre 
de femmes, ne savent pas lire. LesAngiais qui 
demeurent dans Ie pays, ne s'occupent en ge
neral que du soin de faire leur fortune, et ne 
songent qu'au temps OU ils retourneront dans 
leur patrie, ponr l'y depenser : s'ils ant un mo
ment de loisir, iIs, jettent un coup d'ooil sur un 
roman ou sur un poeme a la mode, et ne lisent 
pas autre chose. 

On compte 180 milles de Montreal a Quebec. 
11 n'y a pas long-temps encore que la maniere 
ordinaire de voyager d'une de ces villes a l' autre, 
etait d'aller en caIeche Ie long du fleuve; on 
trouvait des chevaux de poste aux relais etablis 
par Ie gouvernement. ActuelJement, de tres 
grands bateaux a vapeur entretiennent ]a com
munication entre les deux villcs : j'ai fait deux 
Lraversees dans Ie Car of Commerce ~ un des 
plus nouveaux et des plus eIegans. II porte a 
peu pres 600 tonneaux (12,000 quintaux); la 
machine n'a pourtant qu'une force de soixante 
chevaux. Sa plus courte traversee, en descen
dant Ie fleuve, a ete de seize heures un quart, 
y compris les retards; sa plus courte, en re
montant, de vingt-huit heqres. Dne fais il a 



VOYA.GE AU CANA.DA. 

porte treize cent soixanb;, emigrans de' Quebec 
a Montreal. Le prix du passage etait de 2 dol
lars pa\' tete, ce qui fais ait en tout 612 livres 
sterling pour un seul vO.rage. On dil que trois 
enfans vinrent au monde durant la traversee. 
Le prix ordinaire du pasE';age, en y comprenant 
la nourriture, est de 10 dollars (50 francs) en 
descendant, et 12 dollars; (60 francs) en re
montant; difference due a ce que I'on met ordi
nairement plus de temps: dans Ie dernier cas, 
parce qu'il faut refouler 1(1 courant. 

Lesbateaux a vapeur du Saint-Laurent trans
portent des marchandises. aussi bien que des 
passagers : il est probable que bientot ils rem
placeront entierement les navires it voile pour 
la navigation de Quebec a Montreal. Le cours 
dll fieuve est embarrasse de rapides tres forts 
entre les deux villes; ce qui rend necessairement 
la duree du voyage toujours incertaine, et sou
vent ennuyeuse pour les navires qui dependent 
entierement du vent pour avancer. On a meme· 
deg exemples que ceUe traversee a pris plus de 
temps que celIe de 1'0cean Atlantique d'Angle
terre au Canada. Aujourd'hui, les navires qui 
arrivent d'Europe mettent leur cal'gaison it hord 
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'd'un bateau a vapeur, de sorte qu~elle arrive a 
Montreal en deux ou trois jours. 

Les bards du fleuve', au-dessous de Montreal, 
sont plats et peu interessans. <;;. et Ia on de
couvre un village avec son clocher, couvert en 
fer-blanc. Les maisons des parliculiers, bien 
peintes en blanc, sont eparses Ie long du Saint
Laurent it intervalles assez reguliers. 

A peu pres a 45 milleR au-dessous de Mont
real, sur la rive droite, la riviere de Sorel se 
joint au Saint-Laurent, et sur la rive gauche 
s'eleve la ville de William-Henry, jadis nom
mee Sorel. Notre bateau it vapeur s'y arreta 
pour y renouveler sa provision de bois. Cette 
ville est b'iste; elle est principalement batie en 
bois; elle fut peuplee, dans l'origine, par des 
royalistes qui quitterent les Etats-Unis, a l'e
poque de la revolution,) et par un petit nombre 
de soldats licencies. 

La Sorel est l'issue du lac Champlain; si 011 

pouvait la rendre navigable pOllr les navires 
d'une moyenne grandeur, elle procurerait un 
moyen de relation commerciale tres commode 
avec l'interieur de l' ~tat de N ew-Y ork, et for
merait une chaine de communication directe 
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ave9 le~ grands canallX de l'Ouest. Quant a pre
sent, elle n'est freqllentee que par de petits 
bateaux ouverts et des trains de bois. Des rapides 
et des bas-fonds commeucent it moins de 14 mil
les de son embouchure, et continuent avec pelt 

d'interruption jusqu'au village de Saint-Jean" 
pres du lac Champlain. (ne eirconstance remar

quable, c'est que la Sorel, bien difi'erente des 
autres rivieres, devient beatlcoup pIns etroite 
en s'approehant de son confluent avec une 
autre. A Saint-Jean, eIle a une largem de plus 
de J 500 pieds, qui diminue gradueUement vers 
]e bassin du Champlain,; et apres etre sortie de 
celui- ci, la lal'geur moyenne de- la riviere n'est 

plus que de 750 rieds. 
Immediatement au - dessous de' William

Henry, un archipel d'Ues repanaues dans Ie 
fleuve ]e partage en un~ multitude de canaux. 
Quand on en sort, on entre dans Ie lac Saint~ 
Pierre, un de ces elargissemells, si communs. 
dans les fleuves de l' Amerique~ La longueur de 
celui-ci est a peu pres de 20 milles, et sa lar
geur de 7 it 10. Des banes tres considerables. 

s'«~tendent Ie longde ehaque rive, et contribuent 
beaucoup it conserver it la surface de l'eauceUe 
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egalit6 qui s'unit. ordinalirement a l'idee que nou~ 
hous raisons d'un lac. ' 

A 10 milles environ du point ou il se ter
mine, nous arrivons a IH ville de Trois-Rivieres, 
sur la rive gauche du Sa jut-Laurent, a son con
fluent avec la riviere Sa inl..,Maui-ice. Cette ville 
a rec;u so,n nom du t1' iple canal que forment 
deux petite:; nes situees ill' endroit ou cet amuent 
du Saint-Laurent se reu nit it ce grand ·fleuve. 

Trois-Rivieres est it ~peu pres a 96 milles de 
Quebec, et par consequent presque a moitie 
chemin entre cette viLle et Mpntreal. Elle est 
regardee comme la troi sieme ville du Bas-Ca
nada; mais elleest cODlparativement petite, et 
sa population ne s'eleve pas-a plus de 3000 ames. 
II y a une usine qui dOl me du fer rondu d'excel
lente qualite. Je fus S11 rpris d'entendre dire, a 
Montreal, que les poides que 1'0n y fabrique,
passent pour mieux lit lpporter 1a chaleur €{ue 
ceux qui viennent de Carron en Ecosse. ~ . 

Je n'eus pas" l'ecpasiiGn de deba.rquer·, et jf! 
n'en eprouvai pas de re:grets; car, vue du £leuve, 
la ville paralt triste et 'inactive,; on n'y a perc;oit 
rien de ce mouyement ni de ce hruit ·qui carac
terisent les petites vilr.~s des rives du Hud.sM-
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River. II est impossible de ne pas remal'quer 
que les bords de ces deux fleuves sont habites 
par deux races d'hommes absolument differen
tes. Vune, dont les habitudes sont uniformes 
et hereditaires, se contente de suivre les pas de 
ses peres; l'autre, inquiete et aventureuse, it un 
point qui fait proverbe , achete et vend, expedie 
et importe , s' etablit et emigre sans cesse, comme 
si du mercure, au lieu de sang, circulait dans 
ses vemes. 

A une quarantaine de milles, au-dessous de 
'J'rois-Rivieres, lefleuve se ',resserre brusquc
ment, et n'a plus que ]a moitie de sa largeur 
ordinaire. Il forme Ie rapide de Richelieu qui 
est d'un etendue considerable. Quoique la vitesse 
du courant soit beau~oup augmentee,l'agitation 
de l'eau est mediocre, quand on la compare 
avec celle des rapides entre Prescott et Mont
real. Toutefois denombIleux rochel's accroissent 
les difficultes de la navigation,~ et les bateaux a 
vape~r n'essaient de franchir ce passage qu'it la 
clarte du jour. 

Le Car of Commerce eprouva deux accidens 
'en eet endfoit, pendant que j'etais it bord, en 
remontant Ie, fieuve au mois de jilin. II fit cou-
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elle s'ahaisse d'ahord plJl' une pente douce, et 
ensuite par une descente plus rapide· vers les 
Lords de la riviere Saint-Charles •. Cell,-c;l-ci vient 

des montagnes du Nord, et coule pendant long

temps en formapt un angle droit avec Ie Saint.,. 

Laurent; elle decrit ellsuite un ,detourassez 

brusque vers l'est, et ensuite iodine graduel

lell}Cnt vers Ie sud, jusqu'a ce qu'eUe unisse BeS 

eaux a celles du grand fleuve devant Ie cap 
rocailleux: sur lequel Quebec s'elcve. Ainsi 
cetLe ville es:tentollnfe de trois -co.t~s par; les 

caux . 
. A l'exception au ~.ole contigu: aux plaines, ]a 

position de Quebec est siiorte, que les fortifica
tions s.ont it peu pres inutiles. Le roc nu su~ 

Ie hord semi-cip;:qlaire duquel cette capitale est 

po see , est en general tres escarpe, et si haut 
qu'une escalade est .1clhsolument im.p.raticahle. 

D~nsd'autres endraits, les. approohes sont si 

abrupteset si difficiles,que l'on,peut dire avec 
ve\'iti, de. la plupart, qu'un homme seal suffi
rait pour defendre Ie poste contre une arD:l~e 
entiere. Quelques batteries et d'a,utres ouvrages 

completent lesmoyens de ·s~curite : mais du 
cote de terre, la,natu:re n'a-rien fait it eet egard, 
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et c'elSt lit que les fortifications sont soignees et 
vraiment merveilleuses. 

Wolf debarqua ses troupes it un petit en
foncement de la rive du fleuve, it peu pres it un 
mi.lle au-dessus de la ville; enfoncement COlma 

aujourd'hui sous Ie nom d'anse de Wolf. A une 

henre apres minuit, les troupes escaladerent ]es 
Hanes boises de la montag-n.e par un sentier. 
etroit, qui, meme actuellement et de jour, sem
blerait passa1Iement difficile it un mineralogiste 
zeIe. Wolf ayant niussi a gagner la hauteur, 
y rangea ses troupes, et attendit l'attaque de I 

Montcalm qui reunit ses forces et marcha contre 
lui vers dix heures du matin. Le resultat de 

l'affaire est memorable; les deux gel1eraux fu

rent tues, les Fran~ais vaincus ,et six jours 
apres Quebec capitula. 

L'aspect de cette ville, quand on y arrive p~r 

Ie bateau it Yapeur, est tres imposaut. Les bords 
du fIeuve, depuis une petite djstance au-desslls 
de l'anse de Wolf, sont couverts de brot/S
sailles, et Ie long de la plage, des maisons blan

ches s'eIevent a intervalles rap-proches. On apcr'

«toit graduellement les fortifications de la ville; 
d'abord les deux tOl,lrS du Martello, qui, sem-

6 .. 
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blables a deux sentinelles gj-gantes(Iues, gardellt 
les faroeuses plaines; enstlite les redolltes autour 
de 1a ci~adelle , sur Ie sommet du cap au Dia
lnant, developpent lentement leur force; ies 
erobrasu"res, les canons, les meurtrieres, se pre
.sentenLsuccessivement a la vue. Sur une des 
batteries s'eleve Ie mat et la vergue d'un teIe
grapbe , et tout pres au bord du roc, escarpe 
a. 345 pieds au·dessus du niveau du £leuve, £lotte 
Ie pavillon de la citadelle. 

Au pied du precipice, la Iisiere etroite de 
terre, qui n'est pas €nvahie par Ie fleuve, pa-rait 
couverte des nombreuses maisons de la ville 
Lasse de Quebec; des quais ont etc pousses fort 
avant, et des navires de differel1tes grandeurs 
les entourent. 

S~r la rive droite du Saint-Laurent, et un peu 
, au-dessous de la ville, on voit Ia pointe de Levi, 
dont la surface offre nn grand nombre d'habita
tions, et qui, s' eIevan t par degres, s' etend a une 
distance eonsiderahle et relrecit Ie lit du flepve. 
On a devant soi une vaste baie, longue de 4 milles, 
avec l'ile d'Orleans dans Ie fond; a droite et a 
gau~he, et de tous' les cotes, sont mouilles des 
n3vires marchan!Is, et quelquefois aussi un _vais-
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seau de ligne; les UliS arrives'recemment des 
ports de la Grande-Bretagne, d'autres attendant 
un vent favorable qui leur permette de gagner 
l'embouchure du £lelwe. 

L'eau s'eleve, dans les marees ordinail'es, it 
17 pieds, et aux epoques des equinoxes it 23 pieds. 
Quand on debarque surles quais, on est queIque. 
fois oblige de monter par une planche en pente 
longue d'une cinquantaine ue pieds. Par~enu _ 
a terre, Ie voyageur est frappe du coutraste 
de la ville basse de Quebec avec les ports ma
ritimes desEtats-Unis.Les rues sont trcs etroites, 
et bordees de hautes maisons en pierres ,: de 
nombreuses charretLes courent trcs vile entre 
les magasius et les quais ; les charretiers se te
nant debout sur leurs voitures, criaut de toutes 
leurs forces, en frafl(;ais, et se Eachant lorsqu'ull 
obstacle arrete lenr marche au coin d'un passage 
etroit. La voie reservee aux pietons est trt!S 
sale, it cause de l~eau qui filtre presque conli
nmillement des £lanes de Ia montagne; eutin 
l'on est teIlement heurte par les gens qui vont 
et qui viennent, qu'a moins d'etre appele par 
des affaires dans la basse v j lie, on y passe mre

ment heatlcoup de lemps. 
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Cependant, pour les commer«;ans, c'est lit Ie 
vrai noyan de Quebec. La bourse, la douane, 
les bureaux de banque, les cOIilptoirs, les ma
gasins, les greniers des principaux negocians, 
tout cela est reuni dans un petit nombre de rues 
etroites ou plutot de ruelles qui entourcnt Ie 
fonddu precipice rocailleux entre ses flancs et 
les bords du fleuve. La plus grande partie d~ 
terrain, sur leqnel la ville basse est btuie, a ete 
prise en empietant sur Ie lit du Saint-Laurent, 
et 1'0n continue it en faire autant pour agrandir 
les limiteshabitables. Dans l'intervalle d'une de 
mes visit~s a l'autre, elies ont ete etendues; 1'0n 
a ouvert l'extremite d'une rue qui se prolonge 
en tournant vers la riviere Saint-Charles. Au
detl de la ville, dans ceUe direction, il y a nne 
vaste plage s~blonneuse, dont une partie est 
occnpee par des chan tiers de construction. 

On va de la vjlle basse it la ville haute par la 
rue de Ia Montagne, nommee ainsi avec juste 
raison; eUe passe dans une espece de crevasse 
n;:tturelle sur Ie flanc du precipice. Ensuite elle 
d,ecrit un detour angulaire, et continue a suivre 
Ia pente de la montagne, en devenant moins 
wide. A nne petite distance a gauche, en mOD-

I 
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tant doucement Ia rue, au voit Ie chateau Saint
Louis, grand hatiment, eleve sur Ie bard meme 

d'un precipice qui a plus de 200 pieds de haut ; 

on peut meme dire qu'il s'etenu au - deta du 
hard, car sa fac;.ade de ce cote est supportee par 
des arcades en ma<;onnerie qui ont plus de Ia 
moitie de ]a hauteur du batiment, et dont les 

piliers descendent beaucoup au-dessolls dl1 bord 
des rochers. Sur Ie haut de ces arcades regne 
nne longue gal erie d'oll ron jouit de la Vile de 
la baie et du pays voisin. Le chateau Saint-Louis 
est un ouvrage des Fran<;ais; Ie grand nombre 
et la solidite des fortifications qu'ils avaient fait 
construire, prouvent Ie dessein de ceux qui 
avaient les premiers occupe Quebec, de se main
tenir dans cette position. Maintenant]e chateau 
a perdu son caractere guerrier; il SCl't de de
meure au gouverneur de la province. 

A droite de Ia rue de Ia Montagne, Ie Focher, 
pendant une partie de ]a route, menace la tete 
du spectateur; pres du sammet est }'ancien 

eveche, qui, aujourd'hui" est consacre aux sean
ces du corps Iegislatif La rue est terminee par 
la porte de Prescott Oll nne 1arge arcade cintree 
donne passage aux voitures, et une petite porte 
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laterale aux pietons. Cette porle etant la partie 
la plus accessible it une attaque, en ven~nt d~ 
la hasse 'Ville, est defendue par des canons de 

. gros. calibre et par des meurtrieres, pour Ie. feu 
de la mousqueterie, ettoute la rue de la Mon
tagne est commandee de front et sur les flancs 
par di verses batteries. 

Quand on a passe la porte, Ie chemin de voi
ture . tourne a droite, pour gagner Ie plateau 
par une montee graduelle. Les pie tons prennent 
it gauche pour monter par un escalier en bois. 
Une sentinelle, placee sur la plate-forme, crie : 
qui-vive it toute personne qui passe apres Ie 
coucher du soleil; en temps de paix, ce n'est 
qu'une affaire de forme, la porte n'est jamais 
fermee; et quiconque repond «ami», peut con
tinuer son chemin. 

Lorsqu'on est arrive au haut de l'escalier., 
on tourne Ie dos it la ville hasse; on a Ja riviere 
Saint-Charles it droite, et it gauche la citadelle. 
Sur Ie sommet du cap au Diamant; Ie terrain, 
tant dans la ville q~e dans Ja plaine, est plus 
cleve du cote du Saint-Laurent que dans les 
autres endroits. Des maisons solidement baties 
en pierres, bordent les rues de chaqllc cale; 
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mais elJes sont moins hautes que celles de la 
basse ville. En a;an«;ant, on laisse a droite la 
cathedrale catholique, edifice tres simple, avec 
un cloc11er couvert en fer-blanc; it une petite 
distance on voit Ie clocher de la cathedrale an
glicane qui est couvert de la meme maniere. 
L'attention 'est ensuite fixee par Ie college des 
jesuites; c'est un blltiment massif que 1'0n a en 
face de soi, a mesure que ron avance, et. qui 
forme les cotes d'un carre d'une etendue consi
derable; {l sert aujourd'hui de caserne. Ces re
ligieux avaient des Ie commencement songe it se 
bien loger; «leur eglise est belle, gra nde et bien 
eclairee, dit un voyageur qui visita Ie Canada 
en 1683; leur maison est commode de toutes 
manieres, car il y a beaucoup de Iogement. Ces 
peres ont de beaux jardins, pIusieUl's aIIees 
d' arbres si tonffus " qu'il semble, en etc, qu' on 
iioit dans une glaciere plutot que sous un ber
ceau. A propos d'une glaciere, c'est nne com
moditc qui ne leur manque pas, iis en ont plutot 
trois qu'une, et ils ont grand soin de Ia bien 
remplir; car ces reverends, tout occupes a etein
dre les Hammes de Ia concupiscence, aiment 
~trcmement it boire frais en ete. » 
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Le marche public se tien t dans une grande 
place vis-iI-vis des casernes; tOllt it l'en,tour sont 
des boutiques de marchands en detail et des 

cabarets. On est Ia a peu pres au centre de Ia 

ville haute. 

Quoique celte ville haute soit propre et aeree 

en comparaison de Ia ville basse, quoiqlle les 
rues y soient plus larges et mieux pavees, et 

que certaioement elle soit preferable pour y ha
biter, toulefois eUe n'a rien exterieur~ment qui 

puisse interesser un etranger accoutume a la vue 
des villes plus magnifiques de .nos con trees eu
ropeennes. On pent cependant passer agreablc
ment quelques jom's a assister aux seances des 
asse~blees Iegislatives, si c'est l'epoqne de Ia 
session, a visiter quelques-unes des institutions 
publiques, a examiner les fortifications, et it 
faire des excursions aux plaines d' Abraham, au 
Saut de Montmorency, et a quelques - uns des 
autres iiites interessans des environs. 

Je n'ai pas eu }'occasion de voir Ia :Chambre 

de l'ass~mhlee, ni Ie Conseil Iegislatif. La pre
miere reporid a notre C hambte des communes; 

Ie second, autant que les circonstances Ie per-
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meltent, it la Chambre des pairs, ou plutot au 
Conseil prive. 

L'assemblee se compose d'une cinquantaine 
de membres, dont actuellement Ie plus grand 
nombre, ainsi que Ie president, sont de la com
munion romaine; les debats ont generalement 
lieu en francais. Les evenemens de Ia demiere . 
guerre de 1812 it 1815, fournirent defreque'ntes 

occasions al'opinion publique de se developper 
dans les actes de ceUe Chamhre, et comme Ie 
droit d'election est a peu pres universel, ceUe 
assembIee est veritablernent l'organe du peuple. 
Les Canadiens montrerent, dans touies Ies cir
constances , un vif attachement au gouverne
ment sous lequel ils vivent, et une ferrne re
solution d'augmenter sa force pour to utes les 
mesures qui tendaient it assurer l'integrite des 
possessions britanniques. Les Canadiens ont fait 

voir, pendant la guerre et apres qu' elle a ete 
terminee, qu'ils avaient apprecie Ie prix et s' e
taient penetres de l'esprit de la constitution que 
la Grande-Bretagne leur avait octroyee; et je 
suis pleinernent convaincu que Ie roi n'a nulle 

part des sujets plus fide!es. 
Miss Wright, qui a public assez reCenlliJellt un 
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yoyage aux Etats- Unis, a parl,e de la loyaute 
des Canadiens, comme n'etant que de la haine 

'}lOUr les Americains heretiques, haine qui est 
inspif(~e au peuple par les pretres~ Je conviens 
que, si Ie Canada eut appartenu it I'Espagne, 
cette assertion aurait pu paraitre plausible; ~ais 
autant que j'en: ai pu juger, d'apres mes propres 
ohser~ations, les Ganadiens se soucient auss,i 
peu de l'her<3sie d'un peu pIe que de celle del'autre. 

II y aa peine soixante·dix ans que Ie pays a ete 
c~mquis par les Anglais, et cependant l'attache
ment des Canadiens pour leurs anciens maiLres 
parait aussi completement efface que s'il s'etait 
ccoule des siecle& depuis l'evEmement, ou que si 
Ie changement de, domination rut arrive en con
sequence de leur choix, plutot que par la chance 
de la guerre. 

MOll opinion sur ce point est conforme a celle 
de M. Silliman, professear du college de Yale, 
dans les Etats-Unis, qui, en 1820, a publie un 
livre intituIe Relation. d'un voyage a Montreal 
et d Quebec; ouvrage qui se distingue par un 
esprit libelal, sense et conciliant. J'eprouve un 
plaisir reel it transcrire ses remarques sur Ie gou
vernement du Canada. (( On peut meLtre cn 
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,questioil, dit-il, si un pays conquis a jamais 
ete mieux. traite pal' ceux qui s'en sont rendus 
maitres, Les habitans conserverent leur religion 
et les revenus de l'eglise, leUI:s biens, leurs lois, 
leurs coulumes et leurs usages, Le gouv,ernement 

et meme la defense de leur pays, ne sont pas 
beaucoup it leur charge. Je ne sais si, sous Ie rap
port politique, nos communes qui ne sont pas 
sujettes, sont plus heurellses. » 

Le Conseii legislatif est compose d'lme tren
·taine de membres nommes it vie par Je roi. Les 
sentimens et l'inter~t anglais ont generalement 
domine dans ce corps, et souvent il a ete en 
opposition ouverte avec l'assemblee. Sir John 
Coape Sherbrooke a contl'ibue, par la sagesse 
de son administration, it calmer l'animosite des 
partis , et it ecarter tout ce qui causait des irri
tations. 

Un bill presente au parlement imperial de Ia 
Grande-Bretagne, en 1821, a detruit 1a separa

. tion qui, depuis J 79' , existait enh'e les gouver
nemens du Haut et du Bas-Canada. 

Le meme voyageur fran<;ais, cite plus himt , 
noos a lilisse 1.10 singnlier tableau de la maniere 
dont Ie Canada elait administre a la ~in du dix-
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septieme siecle; sans donte ses traits sont char· 
ges; mais les ev{memens ont prouve qn'il ya 
un fond de verite dans ce qu'il a dit.,., 

(( Les gouvernemens politique, civil, eccIe
siastique et militaire ne sont, pour ainsi dire, 
qu' nne meme chose au Canada, puisque les gou .. 
verneurs generaux les plus ruses ont soumis leur 
autorite a celie des ecclesiastiques. Ceux qui 
n'ont pas voulu prendre ce parti, s'en sont 
trouves si mal qu'on les a rappeIes honteuse
ment. J'en pourrais citer plusieurs qui, pour 
n'avoir pas voulu adherer aux sentimens de l'e
veque et des jesuites, et n'avoir pas remis leur 
pouvoir entre les mains de ces infail1ibles per
sonnages, ont ete destitues de leurs emplois, et 
traites e,ufin a la com commedes etourdis et 
comme des brouillons. M. de Frontenac est un 
des deruiers qui a eu ce facheux sort; il se 1;Irouilla 
aveC M. Duchesne, intendant de ee p~ys ... la, 
qui se voyanL protege du clerge, insulta de guet
,a-pens.eet illustre gelleral, lequel eut Ie mal
heur de succomber so us Ie faix d'une ligne 
eccIesiastique, par les efforts qu'elle fit mouvoir 
contre tout principe d'honneur et de con
SCience. 
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») Les gouverneurs generaux qui veulent pro
fiter de l'occasion de s'avancer, ou de thesauri

ser, entendent deux messes par jour, et sont 
obliges de '~econfesser une fois en ,vingt-quatre 
hemes. Ils ont des eccIesiastiques it. leurs trous
ses, qui les accompagnent part.ont, et qui sont, 
it. proprement parler, lems conseillefs. Alors les 
intendans, les gouverneurs particuliers et Ie con· 
seil SQuverain n'oseraient pas mordre sur leur 
conduite, quoiqu'ils en eussent assez de sujet, 
par rapport auxmalversations qu'ils font sous 
la protection desecc1esiastiques qui les mettent 
it l'abri de to utes les accusations que 1'0n pour
rait faire cQntre eux. 

») Le peuple a beaucoup de con fiance aux gens 
d'eglise, en ce pay's-Ia comme ailleurs. On ,Y est 
.devot en apparence; car on n'oserait avoir man
que aux grand'messes ni aux sermons, sans 
excuse legitime. On nomme les gens par leur 
nom it la predication : on defend, sous peine 
d'.excommunication, la lecture des romans et 
des comedies, aussi bien que les masques, les 
jeux d'hombre et de lansquenet. Les jesuites et 
les recollets s'accordent aussi peu que les ma

linisteset les janscnistes. Les premiers pre-
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tendeut que les derniet's n'ont aucurl droit de 
confesser. 

» Le gouverneur general ne peut se dispenser 
de se servir des jesuites, pour filire des traites 
avec Ie gouverneur de la Nouvelle-Angleferre, 
non plus qu'avec les Iroquois. Je ne sais si c'est 
par rapport au conseil judicieux de ces bons 
peres, qui connaissent patfaitement Ie pays et 
les veri tables interets du roi, ou si c'est a cause 
qu'ils parlent et entendent it merveille les lan
gues de tant de peuples differens, dont les inte
refs sont tout-a.-fait opposes, ou si ce n'est point 
par -la condescendance et la soumission qu'on 
est oblige d'avoir po'ur ces dignes eccIesias
tiques. 

«.Lesconseillers qui composent Ie c(\Ilseil sou~ 
verain du Canada, ont coutume de consulter les 
pretres ou les jesuites, lorsqu'il s'agit de rendre 
des jugemens sur des afI'aires delicates; mais 
IOl:Squ'il s'agit de qllelque chose qui concerne 
les interets de ces bons peres, s'ils la perdent, 
il faut qu.e leur droit soit si mauvais, que Ie 
plus subtil et Ie plus ruse jurisconsulte ne puisse 
lui donner un. bon tour. Plusieurs personnes 
m'ont assure que les jesuites faisaie~t un grand 
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commerce de marchandises d'Europe et de peI
leteries du Canada; mais j'ai de Ia peine it Ie 
croire , ou, si ceia est, il faut qu'ils aient des 
correspondans, des commis et des facteurs aussi 
secrets et aussi fins qu'eux-memes, ce qui ne 
saurait etre. 

» Les gentilshommes de ce pays-Ia ont hien 
,des mesures a garder ,avec ]es eccIesiastiques, 
pour Ie bien et Ie mal qu'ils en peuvent recevoir 
indirectement. L'eveque et les jesuites ont assez 
d'ascendant sur l'esprit de]a plupart des gou
verneurs generaux, pour procurer des emplois 
aux enfans des nobles qui sont devoues a ]eur 
tres humble service, ou pour leur ohtenir des 
conges de trafiquer dans l'interieur. lIs peuvent 
aussi fortement s'interesser a l'etablissement des 
filles de ces memes nobles, en leur faisant trou
ver des partis avantageux. Un simple cure doit 
8tre menage, car il peut faire du hien et du mal 
aux gentilshommes, dans les seigneuries des
quels ils ne sont, pour ainsi dire, que mission
naires" n'y ayant point de cures fixes en Canada, 
ce qui est un ahus qu'on devrait reformer. Les 
officiers deivent aussi Lacher d'entretenir 'une 
honne correspondance avec les eccIesiastiques, 

TOME III. 7 
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sans quoi it est impossible qu'ils puissent se 
soutenir. 

» II y aurait de grands anus a reformer au 
Canada. 11 faudrait commencer par empecher 
les ecch~siastiques de faire des visites 8i fni
quentes chez les habitans, dont iis exigent mal 
it propos la connaissance des affaires de leurs 
familIes, jusqu' au moindre detail, ce qui peut 
etre assez souvent contrail'e au bi.en de la so

'(:iete. II faudrait surtout empecher que les gou- , 
verneurs, les intendans, Ie conseil souverain, 
l'eveque et'les jesuites, ne se partageassent en 
'fac'tions, et n~ eabalassent les uns 'contre les 
autres I; car les suites ne peuvent eire que pre
judiciables au service du l'Oi et au rep os pu
blic. » 

Parmi les institutions de Quebec, liees avec 
l'Eglise romaine, on compte un seminaire assez 
semblable dans son organisation a celui de Mont
real, nn Hotel-Dieu, un couvent pour les pau
vr.es malades, et Ie convent des ursulines qui se 
consacrent principalement a l'education des 
jeunes filles, 

On dit que ces dernieres religieuses ont Ia 
regIe la plus severe de toutes celles du Canada,. 
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et ce ne rut pas sans que]que difficulte qu\m 
ami me procura la permission de visiter leur 
couvent. Toutefois cet em'barras fut occasionne 
en partie par l'absence de monseigneur l'eveque 
de Quebec, qui, en general, est dispose it gra
tifier la curiosite des; etrangers. 

Le couvent des ursulines, de meme que Ill. 
plllpart des maisons religieuses qui furent eri..' 
gees par les Fran~ais , est bati en forme de carre 
creux. Vne petite chapelle y e5t contigue; eUe 
est ouverte au public, mais un ride au suspendu 
derriere une grande grille, cache les religieuses 
aux yeux du vulgaire, 
. A]a principale porte du couvent, il y a uri 

portique avec un tour, par lequel on fait en
trer et sortir les objets de peu de voi{.me, et 
par lequel aussi on distribue les aumones aux 

pauvres. 
A yant sonne la cloche, ce tour rut tourne ii 

moitie, et 1aissa une petite ouverture qui nous 
permit d'apercevoir dans l'interieur du batiment 

trois religieuses. NOlls leur remtmes notre per

mission d'entrer; elles nous dirent que Ie pere 
etait au confessionna1 , et qu'elles nOlls priaient 

de vonloir bien attendre son retour. 
7 .. 
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eet eccIesiastique arriva au bout de quelques 
minutes; il entra dans Ie couve~t par un pas
sage particulier; ensuite on ouvrit la grande 
porte, et nous fUmes admis. La superieure nous 
attendait : c' etait une femme d'tme figure agreable 
et fralche, d'une taille au-dessus de la moyenne, 
d'un maintien imposant, et qui paraissait avoir 
une quarantaine d'annees. Qualld on se fut salue 
respectivement; Madame la superieure m'a
dressa la question ordinaire: « Parlez-vous fran-j 
~ais, Monsieur»? Reconnaissant que je ne m'ex
primais qu'avec une certaine difficufte, elle me 
parIa anglais avec tant de facilite et de purete, 
que je ne pus m'empecher de.soup<,:onner qu'elle 
appartenait a une famille anglaise. Les reli
gieuses de ce couvent sont au nombre de qua
rante-cinq, independamment de la superieure. 

(i}n nous conduisit d'abord dans Ie chreur des 
religieuses, qui est tres simple; il y a un aulel, iJ 
est orne de quelques peintures; ensuite on nous 
fit entrer dans une espece de salle, ou toutes 
les religieuses, a l' exception de celles qui etaient 
occupees dans la classe, se trouvaient rassem- / 
hIees pour nous recevoir ;elles etaient ran gees 
en ligne, en face de la por~e, et des que nous 
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t'ntrames, elles nous saluerent en souriant de 
la maniere la plus graeieuse, sans aueun air de 
gene ni de gravite. Au bout de la ligne je re'
marquai quatre jellnes religieuses qui avaient 
des voiles blancs; c'etaient des novices. Le pere 
D ..... nous apprit qu'elles conservaient ee cos
tume pendant deux ans, avant de prononcer 
leurs vreux et de prendre Ie voile noir. Trois 
autres religieuses avaient accompli cette cere
monie peu de temps auparavant. On m'apprit 
que ces trois dernieres n'etaient agces que de 
dix-huit it vill.gt-quatre ans; elles ne semblaient 
nullement tristes , elles riaient et parlaient aussi . 
gaiment que les autres : les quatre novices etaient 
les plus serieuses; de me me que leurs compagnes, 
eUes nous saluerent, mais leurs visages ne se 
deriderent pas. 

I 

La mise des ursulines me pamt lugubre ; leurs 
longues robes de serge noire, leur voile noir, 
leur bandeau, leur guimpe, tout cela me parut 
bizarre; on aper~oit it peine la figure de Ia re
ligieuse. Quelques-unes avaient une ceinture de 
cuir, a laquelle pendaient un chapelet et une 
croix. Du resle, ces religieuses avaient l'air plus 
interessant que les sreurs grises de Montreal. 
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Qllelques","unes des jeunes somfS auraiellt pl~ 

(:ert~inement passer pour tres joIies, sans leur 

habilement funebre; d'aut~es ressemblaient a 
, des gralld'meres; d'autres enfin, et Madame la 

superieure en particulier, avaient des traits 

agre~bles et Ie llIaintien de femmes de qualite. 
Une demi-douzaine de religieuses nousaccom.

pagna dans nos courses d'un apparte~ent a 
un autre, et chacune paraissait tres disposee a 
nous parler. Nous vlmes l'ecole; elle est compo
see de trois pieces; deux religieuses dans cha
c\lne donllent des le~ns aux jeunesfiUes; celles

ci, tres proprernent mises, etaient occupees it. 
lem: oUVL'age. peux classes sont consacrees a 
l'education des fiUes pauvres qui ne paient 
qu'une somme modique. Partout Oll nous en
trames, les jeunes flUes se leverent de leur siege, 
nous firent la reverence, et resterent· debout 
jusqu'a ce que nous fussions so:rtis. El~ aUant 
d'une c1asse it une at1tre, nOllS traversames un 
jardin assez grand; Ie mur qui l'~nLoure n'est 

pas tres haut, et si les religieuses voulaient 
s\khappet, elles pourraient l'escalader aise

ment. 
On nous mena ensuite a la cuisine, Ol\ it Y a, 
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qne pompe; la chemill(~e est d'une td~s grande 

dimension, et resseroble un peu it celle des cha- ' 

teaux du moyen age en Europe. Le refectoite 
est trt~S pro pre ; de longues tables de bois de 

sapin regnent dans toute sa longueur, de chaque 

cote. Deux religieuses, it tour de 'role ,servent 

les autres. En passa,nt dans une galerie qui, j"1 
crois, conduit allX cellules 011 couch en t les reli

gieuses, je remarquai, sur chacune des portes, 
une inscription en f1'an<;ais, et entre autres, celle

ci : ee Pour un moment de travail, une eternite, 

)) de repos. ») Quand no us sortimes, )es rel1-
gieuses DOUS oITrircnt de petits ouvra,ges en 

(~corce de houleau; j'en aehetai quelques-uns. 
lly avait a peu pres line ht;!ure que non;; etions 

dans Ie couvent, lorsqlle l~ son d'une cloche se 

fit entendre. Le pere D ..... uous dit que c'~tai~ 
pour no us le signal de 1ft rctraite : les religieuses 
uous conduisirellt a \a porte; j'es&ayai de l'p\I
\Til', elle etait fermee a c;:lef,J;.;a su perieure, avan~ 
de donner la cl~f, p laisCJ..lJ;la de la maniere ,la plus 

aimable sur. 1a position extraordiD~ir(rd,ans 1a
queUe nous nous trol,viQllS. 0[1 se ilcp::jra de ]a 

maniere la plus. PQl~.et l~ plus gr~cieqs.e : a IiI 
"Ycrite nOlls ne noU!,S primes pas l'eciproquell1Cllt 
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la main; mais jamais dames Ii'ont dil avec plus 
d'aisance et d'amabilite, « Bonjour, Messieurs, 
bonjour. )) 

Les ursuIinf~ s on t des revenus en fonds de terre, 
independammentde ce qu'elles rec;oivent pour 
l'education des enfans. Toutefois ces ressources 
ne s~ffisent pas pour leur entretien , et Ie jardin, 
leurs ouvrages a l'aiguille', et la patisserie, com
pletent ce qui leur est rH~cessaire. 

On est tente de se demander quel motif pest 
engager ces pauvres creatures a choisir ce genre 
de vie, et comment il est si aise de retenil; un 
si grand nombre de religieuses, sans la possibi
lite d'avoir recours aUK moyens de contrainte. 
Mais on oublie que la religion romaine est Ie 
plus fort instrument de pl'oselytisme qui ait ja
mais ete invente, et que la confession auricu
laire donne aux pretres un si gr~nd pouvoil' sur 
l' esprit crain tif de leur -troupeau, que, lorsque 
cette disposition n'est pas combattue par les Iu
mieres naturelles ou acquises, c'est-a-dire par 
la sagacite et par l'education, il n'est aucune 
action it laquelle Ie conseiller spirituel, s'il en 
a Ie dessein, ne puisse pbrter son penitent. Si 
les pareus dcsirenl qu'ime' de leurs filles prenne 
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Ie voile, iis ll'ont besoin que de s'assurer de Ia 
cooperation de son confesseur, et il est presque 
impossible que leur projet ne reussisse pas. L'au
torite paternelle combinee avec la menace du 
deplaisir du Tout-P~issant, et les terreurs du 
purgatoire, enfin aidee de I'influence de l'exem
pIe, et -l'attrait d'une reputation de saintete, 
forme une masse de resistance terrible contre 

-l'inclination d'une pauvre fille pour la vie so
cia Ie ; si ellc est laissee seule pour soutenir Ie 
combat, il n'y a guere de chanc;:e de sucd:s 
pour eHe. 

II est tres probable que 1'on emploie rarement 
ce systeme de terreur; les religieuses n'ont be
soin que d'elles-memes pour trouver de nom
breuses recrues. A peu pres cent cinquante 
jeunes fi.lles re<;oivent d'elles leur education; les 
unes comme pensionnaires, et celles - ci sont, 
par consequent, presque entierement seques
trees de toute autre societe. En elevant les jeunes 
filles, les religieuses gagneut naturellement leur 
affection, leur enseignent a penser comme eUes 
pensent elles-memes, et a adopter; sur ]e monde 
et ses affaires, les opinions dominantes dans Ie 
cloitre. La tranquillile et, probablement, I'har-
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monie apparente qui rt~gnent dans Ia commu
nante, ont du charme pour les enfans; et les 
principes faux, mais trompeurs, avec lesquels 
Ie systeme's'identifie, se reunissent pour· in
fluer sur la decision des jeunes fiUes. Celles qui 
prennent Ie voile sont, on Ie COD <,?oit , combIees 
d'eIoges; leur exemple cst recommande: la con· 
tagion se repand; des liaisons d' amitie coq.trac
tees de bonne heme entre les pensionnaires 
contribuent it augmenter Ie nombre de celles 
qui se devouel1t ; et Ie celibat et Ia ff!trai.le de-, 
viennent l'objet des desirs ardens de quelques 
jeunes creurs, tout comme les plaisirs et Ia pa
rure Jesont pour d'autres. Je voyais sOllvent 
une famille Oll il Y avait plusieurs fiIles; l'uqe 
d'ellef), vive,aimable, jolie, et agee d'envll'OIJ. 
d!>u~e ans, me rut indiquee, par son frer~., com;me 
desti.n~~ a etre l~eligieus,e. Elle passait la plus 
grande partie de son temps dans uu,descouv(jns, 
et en parlait camme de l' objet desoll i.nclilwtiol1. 
Je ne puis dire si ses p<lrens parlaient scrieusc
me!).t it ce sujet; mais une de ses tantes est reli
gieuse, et je neregarde pas comme improwpl~ 
qu'elle snive 5011 exemple. 

II n'est pas aise de s'assurer si,apres a\'o.ir pro-
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nonce leurs v,reux definitifs, les religicuses ne 

s'enrepentent jamais. Pl'Obablementcela n'arrive 

pas au plus grand nombre : toutefois je ne puis 

m'empecher de croire que quelques-unes re
grettent ce qu'eHes ne peuvent annuler. Si leur 
~esolution a ete produite par une cause. sou

daine et peut-etre imprevue, Ie temps rappellera 
necessairement des idees, et excitera des an

goisses aussi vives qu'inutiles. Qu'il est digne de 
compassion, Ie sort d'une pauvre creature aiusi 
tourmelltee! Je ne puis pas dire que j'aie rien 
vu qui soit propre a con firmer cette opinion; 
mais . d'apres quelques mots de conversation 
d'une despersonnes qui in'accompagnaient 
avec une jeune religieuse du couvent des tlrsu

lines, je suis enclin a supposeI' qu'elle aurait 
bien'voulu en etre dehors. 

Pour quiconque n'a pas vu leSaut du Niagara, 
Ie Saut de Montmorency, eloigne de 7 milles 
de Quebec, doit etre un objet interessant. C'est 
une excursion a la mode; je resolns de la faire , 
quoiql1e j'eusse con temple la merveilleuse chute 

du Niagara. 
On sort de Quebec par ]a porte de Saint·Jean, 

on traverse la riviere Saint-Charles, puis on suit I 
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1a route/qui longe la rive gauche du Saint-Lau
rent. A sa gauche on a devastes prairies qui 
paraissent tres grasses; a droite on a, jusqu'a une 
certaine distance, une grande baie, puis Ie bras 
septentrional du fleuve, et au-deJa File d'Or-

-leans. A trois quarts de mille de Quebec, on 
passe par 1~ village de Beauport, ou Ie terrain 
commence a m~nter graduellement. Beauport 
contient a ~peu pres quatre-vingts maisons, la 
phlpart en pierre, et une eglise romaine avec 
trois clochers couverts en fer-blanc. Tout pres 
du village, une petite riviere du me me nom, 
qui verse ses caux dans Ie Saint-Laurent, met 
en mouvement des moulins it farine et it grairie 
de lin. Le te~rain s'eIeve rapidement et atteint 
a une hauteur de deux cents a trois cents pieds 
au-dessus du fleuve. 

Le Mon\IDorency est un torrent bien peu 
considerable, si on Ie compare au fleuve puissant 
auquel il se reunit; mais dans notre pays, ou 
les rivieres sorit sur une echelle Lien moindre • 
il passerait pour une des plus grandes. A peu de 
distance au-dessus du Saut, Ie lit de Ia riviere 
suit une pente tres sensible, de sorte que Ie 

\ couranl acquiert une grande rapidite avant que 
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l'eau se precipite du hauL de l'escarpement. On 
dit que la hauteur de la chute est de deux cent 
quarante pieds; je n'ai eu aucuu moyen d~ cons
tater l'exactitude de cette estimation; mais it en 
juger d'apres l'impression que mon reil a rec;ue, 
je suis dispose it supposer que ceUe chute n'est 
pas, it beaucoup pres, aussi forte (I). Quoi qu'il 
en puisse etre, c'est une belle cascade. L'eau se 
brise en ecumant des Ie sommet, et descend par 
une large nappe d'une blancheur eclatante, en 
envoyant en l'air de grandes colonnes de brouil-
lard humide. ' 

Au-dessous est une espece de ba-ssin semi
circulaire, et d'une etendue considerable, en
toure de rives rocailleuses et escarpees, entre 
lesquelles l'eau devient unie et tranquille avant 
d'entrer dans Ie Saint- Laurent. Le bord de la 

(I) Le voyageur ecossais a eu raison de douter que 
l'evaluation de la hauteur de cette chute fut exacte. Le 
pere Charlevoix, qui l'avait ohservee, ne l'estime qu'it 
40 pieds. Or, ce missionnaire avait Ie coup d'ooil fort 
juste. Avant lui, on donnait 600 pieds de hauteur au Saut 
du Niagara; il jugea qu'il en avait it peu pres 150 i et 
l'on a recounu qu'il ne s'etait pas trompe. 
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rive gauche est garni de bois touffus; sur la 
rive droite, on en a coupe une portion conside
rable. Le lit de Ia riviere est d'nn rocher grossier 
et tres dur ; on voit sur chaque rive nne couclle 
superieure de calcaire, a travers laquelle les 

. , 
eaux du Montmorency paraissent s'etre ouvert 
un canal. \ 

La main infatigable de l'homme a recemment 
produit de grands changemens dans ces lieux. 
Un proprietaire du terrain voisin a construit un 
tres grand moulin a scies SUI' les bords du Saint
Laurent. Pour faire aller Ja roue immense qui 
met ces scies en mouvement, il a derive nne 
portion de I'eau du Montmorency, en la preuant 
au-dessus de 10 chute, et 1'0 conduite, pal' une 
route sipueuse , Ie long de Ia pente de la colline . 
. eel onvrage a dil exiger un travail prodigieux, et 
couter de grosses sommes; car, pOllr atteindre 
an. but desire, il a faUu creuser, dans Ie roc vif, 
un canal qui a pres de sept pieds de hauteur, et 
cinq pieds de largeur, en laissant au-dessus une 
masse de rochers d'une douzaine de .pieds ; la, 
une ecluse fixe 1a quantite d'eau que 1'00 veut 
laisser passer. Lapente de la eoUine est si roide, 
qn'il a fallu beaucoup d'art ponr moderer l'im-
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p~tuosite du courant dans sa descente vers la 

rone. On essaya d'abord d'un canal sinueux, 
~creuse dans la terre; mais la force pmdigieuse 
du courant mina les bords par-dessous.ll n'aurait 
pas tarde a enlever une partie considerable de la 

surface; on fut done oblige de placer, dans l'in
terieur du canal, un conduit solide en bois, dis

pose en zig zag, par lequeIl' eau descend depuis 
Ie bord de la colline jusqu'en bas, OU eUe entre 
dans Ie canal naturel d'un ruisseau rapide; puis 

elle finit par se precipiter sur les Iarges cotes de 
la grande roue. . 

Le moulin a scies que ce torrent met en, mou

vement, est, je crois, un des plus grands de 
l' Amerique, et, par consequent, du monde. C' est 
un immense btttiment en bois, susf'endu sur Ie 
bord du Saint··Laurent, vel'S lequel descend un 
plan incline; les blocs qui doivent etre coupes, 
sOnt enleves du radea.u par une mecanique, et 
amenes Ie long de ce plan incline. La piece de 

bois, apn'~s avoir ete coupee de Ia longueur que 
ron veut donner it la planche, est fixee dans un 
chassis et preseute une de ses extremites aux , , 

deilts des scies; Ia mecanique la fait avancer de 

ie",r cote, jusqu'a ce q~1'ene51'aient partagee jnSr-
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qu'a son extremite opposee. II y a quatre cMssis1 

garnis chacun du nombre de scies necessaire 
pour diviser Ie madrier en un certain nombre de. 
planches. Ces scies montent et descendent per
pendiculairement avec tant de vitesse, qu'un 
madrier long de douze pieds est coupe en plan
ches en cinq minutes. Les chassis des scies sont 
en bois de pin, Ie plus tendre possible; car Ie frot· 
tement est si consid~rable, qu'un bois plus dur 
prendrait feu inevitablement. Quand je vis cette 
machine, les chassis fumaient beaucoup, et, 
malgre toutes les precautions que 1'0n prend de 
les tenir bien graisses, quelquefois iIs s'allument. 
Au printemp~ et en antomne, Ie fIeuve, dans 
Ie voisinage du moulin, est gem\ralement couvert 
de trains de madriers, et des navires sont cons
tamment occupes a charger des planches et des 
poutrelles. 

Les hauteurs de Montmorency sont fameuses 
par l'attaque infructueuse de Wolf, quelques 
jours avant de debarquer aux plaines d'Ahra
ham. Le proprietaire du moulin, en creusant Ie 
canal de sa prise d'eau, rencontra \10 grand 
nombre de bQ,ulets et d'obus de differentes di
mensions. Les Francais etaient retranches sur les . -
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hauteurs; pendant qu'un corps considerable 
d'Anglais escaladait les collines, pour essayer 
d' emporter d' assaut leurs ouvrages, les vaisseaux 
embosses dans Ie fleuve, afin de couvtir l'atta
que des, troupes de terre, ~t de partager l'attel1~ 
tion de l'ennemi, lachaient des bordees. Mais la 
position des Franc;ais etait t~op forte pour les 
soldats de Wolf; pres de 600 hommes, la fleur 
de son armee, perirent; il fallnt abandonner 
l'entreprise. 

Du sommet des hauteurs, au-dessus du mou~ 
]in, on a une belle perspective de Quebec et du 
fleuve. La moitie septentrionale de l'etendue 
semi-circulaire du promontoire rocailleux, et sa 
portion qui s'incline vel'S la riviere Saint-Char
Ies, se presentent aux regards. La surface de la 
partie du rocher, sur lequel la ville est situee, 
s'abaisse de maniere que 1'0n peut la voir pres
que entierement; et l'OIl distingue bien les toits 
en fer-blanc qui s'e1event a mesure qu'ils s'6-' 
loignent de l'reil du spectateur; au-dessus do
minent les c10chers , Ie telegraphe et Ie mat du 
pavilIon. 

Au-dessous de l'escarpement, se prolonge Ie 
quartier de ~a ville, voisin de la riviere Saint"" 

TOME m. 8 
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Charles; les maisons de Ia :droite escaladent en 
quelque sorte une partie de Ia pente. Sur~la rive 
opposee du Saint - Laurent, on voit la pointe 
Levi; entre les maisons qui la counent et la ci
tadeUe, on ape~oit Ie cours du fleuve arr)vant 
de Montreal; des eminences blcu~tres terminent 
la perspective a une certaine distance. Enb~s et 
it gauche du spectateur, s~etend l'ile d'OrIeans 
qui est fertile et bien boisee; une multitude de 
navires de loute grandeur naviguent sur Ie fleuve; 
d'autres sont entasses autour des quais de la ville 
basse de Quebec. 

Je visirai Ie SaUl de Montmorency en ete; je 
6s line autre excursion en hiver, a J 8 milles au 
nord-est de la capitale; un particulier de rna 
connaissance avait commence a derric~er des 
lerres sur les bords de la riviere de Jacques- I 

Carlier, qui coul~ de ce cote; il y avait place 
un fermier et sa famille, recemment arrives du 
cornte d'Ayr, en Ecosse. Au mois de novern-

, bre, 1818, j'y allai avec lui. Pendant quelques 
jours Ie temps avait ete variable et dJsagreable, 
tel qu'on l'eprouve ordinairement au commen
cement de l'hiver; la pluie, la neige, Ie degel , 
la gelt!e, se sl.1-ccedaient alternativement et l'api-
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dement. Quoique mon ami m'eih averti que 1a 
route etait mauvaise, et qu'il fallait parcourir 
9 milles it pied, a travers les bois, Ie Jesir de 
voir Ie nouvel etablissemen,t l'emporta, et je 
convins de partir de compagnie avec lui. 

Nous nous pourvumes, pour cette course, de 
tnocassins qui avaient ete prealablement frottt'!s 
d'huile; ceUe chaussure est beaucollp plus COlU
mode que les souliers et les bottes; dIe a ~me 
oreille qui enveloppe 1a cheville, autour de la
queUe on Fattache avec line comroie. NOlls 
avions aussi chacun deux paires de bas. Mon 

. compagnon noua autollr de son corps un sac de 
soldat; je Ie reropla<;ai pour moi par un mou
choir de soie. 

La premiere partie de notre voyage se fit en 
caIeche, jusqu'au village de Lorette, sur les 
bords de la riviere Saint-Charles, it pres de 
9 milles au nord-est de Quebec. A peu pres 
deux cent cinquante Hurons sont etablis depuis 
long-temps dans ce village; ils ont adopte la re
ligion, et en grande partie la langue des Frapc;ais 
Canadiens. lIs ont une eglise, un pretre vit au 
milieu d'eux, et par ses exhortations contribue 
a prevenir leur trop grande dissipation; il ne leur 

·8. 
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permet pas de tenir cabaret; mais ils ont la fa
culte de loger et de nOllrrir les voyageurs. 

Vne pluie, melee de neige fondue, n'avai! 
pascesse de tomber depuis notre depart deQue
)ec; Ie vent la poussait contre notre visage, de 
,orte qu'en arrivant a Lorette, j'etais trempe 
Dsqu'a la peau. Heur~usement pour moi, man 
:ompagnon de voyage connaissait Ii Lorette 
VI. "Etienne, chez lequel nous descendimes. Je 
echai man habit au feu de la cuisine; et je me 
econfortai avec ~llle ecuelle de bouillon que me 
ervit Madame Etienne. 

La salle OU eUe me l' apporta etait assez grande; 
. y avait un poele, un sofa, et les autres meu
les qui garnissent ordinairement ees sortes 
'appartemens. Cette salle donnait passage dans 
eux petites chamhres; ou il y avait des, lits avee 
es ridea,ux blanes et des eouvertures blanches 
e caton; tout .etait extremement propre, et, 
ms la maison, chaque chose presentait l'image 
~ l'ordre. II est reellement tn3s rare de ren
mtrer, soit dans Ie Canada, soit dans Jes Etats
nis, une auberge de campagne, dont l'appa·· 
nee soit aussi attrayante que eelle de cette 
lbitation, d'un pauvre Huron. M. Etienne 
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etait un vieillard encore robuste et actif; depuis 
peu de temps seu]ement il etait de retour d'une 

expedition de chasse dans les forets, a plus de 
JOOO milles de distance. Sa femme paraissait 
beaucoup plus jeune que lui; elle s'occupait it 
broder des mocassins; tous deux par1aient cou
rammentle franc,;ais. Ces gens ont garde la forme 
indienne de leurs vetemens, qui sont en dr,lp; 

la femme portait heaucoup d'ornemen~ en ur

gent. 
Comme nous allions commencer la partie de 

notre course que nous devions faire a pied, nous 

engage;unes un jeune lndien, nomme Paul, a 
~ous accompagner, et it porter sur ses epaules 
notre valise bien garnie. C'etait un jeunehomme 
vigoureux, sa taille etait de six pieds; il portait 
un frac bleu,des jambieres et des mocassins; une 
hache etait passee dans sa ceinture. 

Notre marche a travers les bois fut fatigante 
et desagriiable; Ie sen tier ,cal' on ne pouvait l'ap

peler un chemin, n'avait ete fraye que deux ans 
auparavant. La pluie etait tombee si abondam
ment, que frequemment nouS enfoncions jus

qu'aux genoux dans des flaques d'eau et des 
bourhiers. Mes mo~assins, graces it l'huile donl 
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ils,etaitmt irnpregnes, resisterent pendant quel~ 
que :temps a l:huinidite; mais, peu it peu, j'en
fonc,ai si .profondemEml, qu'il ne fut plus ques- ' 
tion d'av,oir les pieds sees. La plllie et la neige 
continuel'ent plus d!tme demi·heure apres notre 
depart; vel'S l'a pres. midi elles eesserent., 

Par intervalles nous rencontrions des maison
neW$ habitees par de nouveaux colons; nous 
virnes quelques-uns de ces hommes occupes it. 
abattre des arbrcs. Sur Ie bord d'un torrent qui 
coulait Ilvec fracas au travers de la foret, on avait 
eoustrui~, pour l'avantage des co~ons, unmou
lin a scie qui n'approchait pas des dimeI;lsions 
de celui du Montmorency, car il n'avait qu'une 
!Oe111e 'Scie, 

'f.roismilles plus loin nous ari-ivames a River
side) lieu", aillsi nomme par mon ami; c'est Ia 
que demeuraient Ie colon et sa famine, dans une 
maison en bois, solide et commode; eUe etait 
composee, de deux pieces,. avait desfenetres avec 
9,es vitres, u.n grand poele dans 1a cuisine, et 
plusieurs autres choses que ses habitans n'au
raient pas pu se proeurer, si, comme beaucoup 
,d'autres emigrans, ils avaient eu a Iutte'r contre 
lespremieres difficultes de leur etablissement 
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avec leurs seules ressources. Trois Indiens ai
daient au colon it defricher Ie terrain; nous 
vlmes plusieurs tiges de hIe; les nnes etaient la 
seeonde, d'autres la premiere reeolte . 

. Les lndiens manient la hache avec beaucoup 
de uexb3ri te: po ur aba ttre les arbres, ils a ttaquent 

Ie tronc a peu pres it trois pieds de la terre; Ia 
partie inferieure de I'eutaille est parfaitement 
horizon tale , 1a partie superieure cst oblique et 

forme avec l'autre un angle de 45 degl1es. Les 
eopeaux sont enleves de Ia surface superieure, 
et, en consequence de leur inclinaison~ vel's Ie 
grain du bois, cedent facilement au tranchant 

de la hache. Un sauvage coupera trois ou quatre 
grands arbres, avant que deux ch~rpenti,ers, 
travaillant avec une scie, viennent a hQut d'un 

seul. 
Dans cet~ndr~it, la riviere de,Jacques-Car

tiel' aa peu pres 500 pieds delargeur; ellelest 

navigable, ,soit ~p remontant, ~oit en descendant, 
pendan t pres de 2oi:r;lilles; Ulais, plus bas, des cata
ractes et des rapides coupent la communication', 
de s<?rte que les colons n~, jouiss~nt pas de 1'a., 

~anlflge que leur procurerait une:riviere navi..., 
gablE( qui transporterait a Q~ebec les productions 
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e leur telTe. De petites Hes -s'eU~vent au milieu 
u lit de la riviere, et la rive opposee s'eIeve a 
ne hauteur considerable. 
Celle maisonnette, dans l'immensite du de

:rt, ne presentait rien de bien curieux; mais 
I situation m'interessa, parce qu'elle m'offrit 
uelques traits caracteristiques de l'existence a 
.queUe se devouent anfmellement des; milliers 
?hommes, dont beauooup, je Ie crains, ignorent 
atierement les peines et les difficultes contre 
:squelles ils auront it combattre, et la privation 
>tale des aisances de Ia vie civilisee, a laquelle 
s doivent ell general se resigner. Cependant 
~tte maisonnette, quoique solitaire, entouree 
e foretsepaisses, pres d't~tre enveloppee des 
eiges d~un hiv~r du Canada, et au milieu d'une 
tmosphere qui est quelquefois assez froide pour 
~ler Ie mercure du tbermometre, ne pouvait 
oint passer pour isolee, en comparaison des 
lilliers d~ caban,es qui, dans Ies regions de ce 
aste continent les plus recuIees, sont enterrees 
ans les bois. Avant d'arriv.er it celle-ci, nous 
1'1 avions rencontre,trois autres; et, de l'autre 
Dte dtda riviere, it y en a encore une Oll deux: 
I distance qUI sepal'e de Quebec n'est pas con~ 
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siderable, et en hiveI', quand ]a neige couvre la 

terre,le traineau ou Ia carriole peuvent parcourir 

cet espace en trois ou quatre heurea. 

Cependant, queIle existence pitoyable que 
celIe de ces hommes, pendant les longs mois de 

l'hiver! La terre est compIetement cachee, Ie 
travail des champs entierement 8usp_endu, Ie 
froid si rigoureux, qu'a moiI1s d'etre enveloppe 

de fourrures epaisses, on ne peut sortir sans etre 
saisi par ]a geIee; et chez soi on n'a pas- un ou

vrage qui puisse convenablement occuper 1'at
tention. Que peuvent faire, pendant tout l'hiver, 
cet homme, sa femme et leurs trois enfans, que 
rester inactifs au coin du feu, manger, boire, 

dormir, et soupirer inutilemtmt apres Ie prin- ~ 

temps? 
Certes, cela est assez triste; mais etre en terre 

dans les forets immenses des pays de l'interieuri 
est encore pis. Au moins Ie colon ecossais est 

a la portee de sea semblables , si par hasard il a 

besoin d'eux, et peut m~me se procurer quel
(1ues-unes des aisances de la vie, s'il a Ie moyen 
de les acheter; mais l'homme reIegue dans les 

sav~nes les plus recuIees' et les moins frequen
tees, au dans les for~ts encore plus lugubres rles 
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pays de l'ouest, eloigne de (00 milles d'unchi
rurgiell , et de .200 ou 500 milles d'une eglise, 
avec ses 1000 acres de terre cultives seulement 
par les personnes qui son t daDs sa cabane, est 
certainement un objet de pitie pour l'habitant 
Ie plus miserable d'un hospice ou d'une maison 
de travail. Il conserve en lui assez de ce qui 
constitue la nature humaine, pour etre compris 
dans Ia definition litterale de l'homme donnee
par l'ecole, animal bipes implume (animal bi
pede sans plumes); mais ne Fisqu~-t-il pas a 
chaque instant d'etre Ia victime c;les sauva:ges, 
des ours, des fievres, des marecages, d'une 
chute qui lui casse les membres? et, dans ce 
cas, a- t-il rien que Ie. plus pauvre doive lui 

envier? .. ; 
Je sais qu'il peut recol.ter autant .. 9.~ frori;Jent 

et de mal.s qu'il lui en faut pour satisfa~re; les 
besoins de la falm, et peut~~tr.e pour.1ui procurer 
une fois l'an des habits pour lui ei pour sa fa~ 
mille; il peut aussi tuer des animaux sauvages, 
faire des cordes .ayec leursfilires, de In chan..delle 
avec leur graisse, et dfls souliers avec JeuT 
p~au; mais il e~t absolument ~equest:re d~ la 
jiiociete des autres, hommes; it est etranger, it to us 
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les rapports, atous les devoirs, a toutes les con
solations qui en sont une consequence. Ses en
fans gl'andissent sans instruction, ignorent leurs 
obligations en vel'S Dieu et envers les hommes. 
L'uniformite monotone avec laquelle Ie temps 
se passe, lui fait perdre Ie compte des jours de 
la semaine; ou s'il se rappelle Ie retour du pre
mier jour, tn3s probablement il n'y fait aUCUl1e 
attention. II ilgit rarement d'apres une impul
sion sllperieure a celle .qui excite les animaux 
d'un ordre inferieur, et il n'est anime par au
cune esperance au-dessus de l'idee de satisfaire 
des desirs purement physiques. 

On peut dire de quelques hommes, qui out 
adopte ce genre de vie, qu'il a ete l' eIfet d'un 
choix involontaire, et que la dure necessite les 
y a contraints; cela n'est exact que d'un tres 
petit nombre. Ceux dont Ie., ressources sont Ie 
plus epuisees, trouvent generalement un refuge 
plus pres de l'habitation de leurs semblables, oil 
ils obtiennent une portion de terre moins consi
derable, mais ou, du mains, iis De Bontpas si 
coinpIetement exclus des avantages de la vie 

civilJlsee. Ceux qui choisissent les solitudes de 
l' oue~t, son t ordinairemen t des hOIIlmes qui 
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jouissaient d'une part moderee et quelquefois, 
abondante des bienfaits de Ia Providence, mais 
qui ont ete les dupes de mecontentemens poli
tiques, ou de desirs injnstes d'augmenter ce 
qu'ils possedaient. 

La nuit approchait, et je commen~ais it re£Je
chir it la maniere dont nous lapasserions, 
car la cuisine etait la seule piece hahitable; on 
avait creuse dans l'autre un trou profond pour 
y deposer les provisions d'hiver it l'abri de la 
geIee, et 1'011 n'avait pas encore place un plan
cher sur Ie sol. Je ne tardai pas it. m'apercevoir 
que je m'inquietais tout seuI. Un lit dresse dans 
la cuisine, qui avait une surface d'une douzaine 
de pieds carres , fut destine a mon ami et a moi; 
lJne sorte de lit de camp servit au fermier , it. sa 
femme et it leurs trois enfans; Paul et les trois 
autres Indiens prirent chacun une grosse buche 
pour oreiHer, s'envelopperent de leurs couver
tures, et s'etendirent sur Ie plancher. 

Le lendemain matin , Ie temps fut serein, il 
ge1a; un'e peti te promenade, a Ia voile, sur Ia ri
viere, aiguisa notre appetit; un peu avant midi, 
nOllS reprimes le chemin de Quebec. En trois 
heures nOllS atteigpimes la matson de M. Etienne, 



VOYAGE AU CANADA. 125 

qui, S:Jus tous les rapports, etait bien suplrieure 
a celIe que nons venions de quitter. A l'aide 
d'une caleche nous eumes bientot regagne la ca
pitale. 

Cette ville, tres bien fo;tifiee par la nature et 
par l'art, peut passer pour imprenable. Les mUt's 
sont si hautsqu'elle ne peut craindre d'etre em
portee par escalade, et si epais qu'il parah im
possible d'y pratiqner nne. Lnkhe; enfin tant 
que la Grande· Bretagne conservera sa superio
rite navale, 11 ne ponrra etre questi.on de blocus. 
La longueur et la rigueur de l'hirer sont aussi 
de puissans auxiliaires, car ils ne pcrmettraient 
guere de suivre les operations d'unecampagne. 
J'ai enteudu dire que, dans cette saison ,les seu
tinelles des remparts etaient relevees de quart
d'heure en quart-d'heure pendant la nuit 7 it 
cause de l'intensite du froid. 

La litterature est a Quebec it peu pres au 
me me degre qu'a Montreal, et je crois meme 
que s'il existe il cet egard quelque difference 
entre les deux villes, elle est tout au desavau
tage de 1a capitale .. Quebec est encore plus une 
ville maritime que ne l'est Montreal; plnsieurs 
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de ses maisons de commerce ne sont qt:.e des 
sHccursales de, celles de Montreal. 

Cette particularite doit influer sur Ie carac·. 
tere de la societe, quoique Quebec, comme siege 
du gonvel'llement, et' ville de garnison, doive 
etre bien plus dissipe dans la saison des plaisirs 
que Montreal; mais mon sejour dan~ cette ca
pitale a ete trop court, pour que j'aie pu en 
observer les meeurs. La population est un peu 
inferieure a .celle de Montreal. 

II est it regretter que jusqu'a present 1'on ait 
fait si peu pour l'instruction des Canadiens frau

~a~s; excepte les colleges de Montreal el de Que
bec, je n'ai p~s appris qu'il exist&t nne seule 
ecole ou Ies jennes gens pusseht acquerir meme 
les eIemens les plus ordinaires de l'education. 

Pendant quelque temps, il fut question d' etablir 
une ecole d'enseignement mutuel; cette tenta
tive manqua par l'opposition de I'eveque angli~ 
can; ce prelat est un de ceux qui ne croient pas 
a ce precepte: « On met la lumiere sur Ie chan~ 
delier, afin qu'elle eclaire tous ceux qui sont 
dans la maison ; )) il pense qu;on ne l'allume que 
poUt'la mettre sous Ie boisseau. Lorsqu'on s'oc
cupa au Canada du projet de l'ecole d'ensei-
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gnement mutuel, on avait toute raison de comp
ter sur la cooperation, ou au moins sur 1a per

mission de l'eveque romain; mai~ celui-ci desap
prouva Ie dessein, IOl'sque Ie prelat anglican ent 
refuse son consentement. 

A peu pres it 7 milles au-dessus de Quebec, 
Ie Saint-Laurent recoit it droile la riviere de 1a , 
Chaudiere, qui forme Ulle casc~de fameuse : 
n'ayant pas visite ceUe curio site naturelle, je 
vais en emprunter Ia description it M. Silliman. 
« La Chaudiere, dit ce pI'ofesseur, est une ri

"iere considerable, mais a cause de ses sauts, 
de ses rapides et autres emp~chemens nombreux, 

it peine navigable pour des pirogues. Elle prend 
6a source dans Ie lac Megantic, pres du terri

toire americain; sa largeur ordinaire est de I,:WO 

it 1,800 pieds; la longueur de son cours est de 
plus de 100 mines; ses rives sont generalement 

hautes, rocailleuses, escarpees. Sa largeur, it la 
chute, est reduite, a cause des pointes de rocher, 

it 400 pieds; 1a descente est estimee a 130 pie(.ls; 
des masses enormes de rocs couvrent ses bords 
pres du Saut, qui est divise par des masses 

sembiables en trois bras; ils se reunissent avant 
de se precipiter dans l'abyme qui est an-dessous. 
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La ch ute prtisente un caractere gral~d, sauvage 
et t\lr~ulent; les eaux mugissent f frappent en 
ecumant, et s'eJancent par-dessus la harriere 
qui s'oppose it leur passage; les courans luttent 
contre des contre-courans, et-tous s'engouffi'ent 
dans un. tourbillon sans cesse agile; c'esesalls 
doute l'origille du nom donne par les Fran~ais.» 

P~.ndant mon dernier sejour it Montreal, je 
vis quelques Indiens qui avaient aceompagne 
des voyageurs ou chasseurs canadiens. L'aspect 
de ces hommes me rappela les Oneyda que j'avais 
vus dans mon voyage d' Albany a Buffalo. Com
bien iis differaient les uns et les autres des Tus-
corora, qui ont ete reunis en societe dans Ia 
partie occidentale de l'Jhat de New-York, it peu 
de distance de Ia riviere ~e Niagara! 

Les restes epars des peuples, anciens proprie .. 
taires de ees pays, que l'on y rencontre encore 
dissemlnes au milieu des etablissemens des 
blanes, sont. generalement dans un etat de 
degradation deplorable; ee n'est pas d'apres eux 
que l'on peut apprecier convenablement Ie ve
ritable caracteredes .. indigenes. NOlls serions 
tout aussi fondes a juger les Anglais d'apres les 
individus qui habitent les maisonsde force, ou 
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d'apres ceux qui se trouvent Ii bord d'un vais
seau emmenant des dJportes. La paresse et la 
dissipation ont detruit tout ce qu'il y avait de 
bon chez les peuples indigenes de l' Amerique 
du nord. On les aper<;oit sales et l'air humble, 
enveloppes d'une mechante couverture de laine, 
mendier les dons des hommes qui les on~ de
pouilIes des terres sur lesquelles ils chassaient , 
et qui ont presque entierement extirpe leur race. 
I( Leur courage, dit M. Washington-Irving, est 
abattu par Ie sentiment qu~ils ont de leur iufe
riorite, et leur bravoure naturel1e, complete

ment vain cue par Ia superiorite des connaissim
ces et du pouv'oir) de leurs voisins plus eclaires 
qu'eux. La societe s'est avancee contre eux 
comme un monstre it plusieurs t<~tes, vomis~ 

sant chacune quelque espece de misere; elle 
-etait precedee !de la peste, de la famine, de'la 
guerre; it sa suite marchait un fleau encore plus 
exterminateur, mais dont les effets se sont fait 
sentir plus Ientement: Ie ~ommerce. Ce que les 
premiers n'avaient pas em porte , a ete graduel
lement fletri par son souffle; il a augmentc les 
besoins _de ces peuples, sans accroltre leurs 
moyens de les satisfaire. II a enerve leurvigueut', 

'rOJl'JE 1II. 9 
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multiplie leurs maladies, diminu,e leurs facultes 
intellectuelles, et ajoute a leurbarbarie origi
nelle, les vices les plus bas de la civilisation. La 
pauvrete, la pauvrele chagrine et livree au des
espoir, ce tourment de l'esprit, inconnu dans Ia 
vie des forets, les ronge jusqu'au creur. lIs er
rent comme des vagabonds dans les colonies 
europeennes, au milieu de maisons spaciellses, 
remplies de toutes sortes de choses commodes, 
ouvrages de l'art qui ne servent qu'a les rendre, 
par 1a comparaison, plus sensibles a Ia misere de 
leur condition. Le luxe eta Ie devant,eux sa vaste 
table; mais ils sont exclus du banquet. La fo
ret qui autrefois leur fournissait copieusement 
des moyens de subsistance, a ete abattue ; des 
champs de bIe 1'0nt remplacee, mais les Indiens 
ne participent pas a la moisson: l'abondanoe 
regne autour d'eux; iis meurent de faim au mi
lieu de ses provisions. La solitude Jleurit comme 
un jardin, mais leur condition est comme celIe 
des reptiles qui l'infestent. » 

Les Tuscororas que j'avais vus sur Ie territoire 
des Etats.Unis, ofl'raient un contraste tres re
marquable, contra$te, qui faisait plaisir. Us 
etaient tous vetus. dccemment; quelques- uns 
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1neme l'elaient avec une sorte de recherche. 

On .observait, chez la plupart, des marques de 
cette satisfaction qui tient it l'aisance person

nelle et aux avantages qui en resultent. II yavait 
bien dans leur physionomie ~ll1e teinte de tris

tesse qui semblait dire: « Les lndiens ne sont 
plus ce qu'ils furent jadis; )) mais cette tristesse 
ressemblait plutot a l'expression de la resigna
tion qtl'i.t celle du desespoir. D'ailleurs, cette 
race d'hommes est naturellement taciturne. 
J'al1ai avec eux a l'eglise; Ie service divin fut 
c~Jebre dans leur langue : leur recueillement 

annon<;ait qu'ils etaient penetres de la verite de 
la doctrine qu'on leur prechait. Leur fervenr en 

priant e~ait vraiment touchante. 

Le ministre de l'Evangile qui habite parmi 
eux me dit que, de puis qu'ils avaient embrasse 

Ie christianisme, on avait remarque en eux une 
amelioration sensible. Peu d'annees auparavant, 

ces Tuscororas etaient aussi degrade~ que les 

tribus voisines; aujourd'hui, au contraire, sur 
leur nombre total, qui, en y comprenant les
femmes et les enfans, est a peu pres de trois cents, 

on en compte a peine dix qui fassent un usage 
immodere des liqueurs spiritueuses. Ceux ~ ci 

g .• 
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meme ne se livl'ent a ces execs que rarelUent; 
et lorsque cela leur arrive, ils se cachent Ie plus 
qu'ils peuvent, jusqu'a ce qu'ils supposent que 
leur faute est oubliee. 

Ces Indiel1s s'occupent assidument de l'a
griculture. Independamment du mai's, eereale 
dont l'usage leur a ete transmis par leurs an
cetres, its ont commence it semer du froment, 
qui exige une attention plus soutenue, lIlais qui, 
en meme temps, donne un produit plus pre
deux et moins sujet it souffrir des vicissitudes 
de l'atmosphere. Ils montrent beaucoup d'hon
mltete dans leurs rapports entre eux et dans 
leurs relations avec leurs voisins, et s'occupent 
soigneusement de l'entretien et du bie~-~tre de 
leurs familles. Tous ces Tuscororas n'ont pas 
embrasse la religion chretienne; ainsi ]es bien
faits de la doctrine evangelique ne se sont pas 
bornes a ceux qui en font publiquement pro-' 
fession. Vne regie invariable de probite et de 
morale a ete introduite parmi ces Indiens: la 
regularite de ]a conduite a ete encouragee; Ie 
vice; au contraire, a ete decourage. Cette COID

munaute est aujourd'hui plus heureuse et plus 
riche qu'elle ne l'a jamais ete. 
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Un des chefs est un chretien tres decide: 
d'autres ne sont pas encore au nombre des 
croyans; mais ceux-ci ont ete obliges de conve
nirdu changement heureux qui s'est opere dans 
1a nation. l}ull d'eux avait recemrnent visite 
un village pres de Buffalo, ou sont reunis une 
partie de ce qui reste des cinq nations, confe
deration jadis puissante, qui dominait en sou
veraine sur les rives du lac Erie et de l'Ontario ~ 
du Mohak et du Hudson, et qui, aujourd'hui, 
est reduite a quelques individus degeneres. Le 
chef des Tuscororas,_ de retour chez lui, avoua 
a l'ecclesiastique qui dirige la·cornmunaute, qu'il 
avait ete surpris de la difference qui existe entre 
les habitans des deux villages; les uns etaient 
sob res , laborieux et heureux; les autres, ivro
gnes, paresseux et rniserables. Le changement 
qui s'etrnt opere dans Ie sien avail ete si gradueI, 
qn'il avait eu de la peine a observer sa marche, 
et a lui assigner une cause. 

Les cinq nations dont je viens de parler, 
etaient les Mohaks ou Iroquois, les Oneydas, 
les Onondagos, les Cayougas et les Senecas. Il 
parait que plus tard les Tuscaroras accederent a 
la confederation. Les Senecas sont les plus nOlll-
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breUK dans Ie village dont il vient d' etre question, 
ce qui lui a valu le nom de village-des Senecas. 
On a souvent essaye d'introdqire Ie, christianisme 
chez eux ;mais un de leurs chefs,. qui jouit d'un 
grand credit, l'a.constamment employe J\ com
battre ces tentatives, et jusqu'a present ses efforts 
ont reussi. Ce village est note pour Ia parcsse et 
la dissipation. Lorsque je traversai Buffalo, ville 
nouvelle S1.lr Ie lac Erie, je vis plusieurs Senecas 
quimendiaient dans les rues. Le dimanqhe rna .. 
tin, avant mon depart de Lewiston pour Ie vil
lage des tuscaroras, il en vint deux a Ia porte 
de I'al1berge o-u je demeurais: .ils voulaient avoir 
du rum. Je leur dem~ndai a quelle nation ils 
appar:tenaient, carje craignai!:i que ce ne fussent 
des Tuscororas.;· ils me repondirent qu'ils etaient 
Sene,cas. Je leur dis quele rum elait tres mauvais 
pour en.x .. «Non, pon ~ re,partit .l'un deux, en 
riant, bon, t~es bon;» Cependant ils s'en al
Ierent sans avoir pu en obtenir. 

U:De gazette oe New-York qui,m.'est parvenue 
recemlilent,lp'apprend que, dans l'¢te de 18Ig, 
un nouveau ~pnseil de ces-;Indiens s'est solen
nellement declarecontre l'introduction du 
.christianisme pax:'mi eux;- Ce l'es't~ des cinq na-
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tions, ajoute l' editeur , ne peut exister tres long
temps; jamais peuplade n'a diniinue si rapide
ment. 

Ce fut de ce village que furen t amenes ceux que 
1'0n vi! en Angleterre, en I 81 8 et 18 I 9, et qui 
repeterent leurs danses de guerre sur la plupart 
des theatres. Depuis que les lignes precedentes 
ontete eCl'ites, j'ai appris que plusieurs Anglais, 
animes d'un sentiment de bienveillance pour ces 
Indiens, leur o~tdonm; a chacun des Bibles, avant 
leur depart pour leur pays, et ont essaye de leur 
communiquer des idees religiEmses. Ces generellX 
efforts n'ont pas ete infructueux. Une reunion 
pour prier en commun, tous les dimanches, a 
ete etabl~c dans Ie village Seneoa, sous Ia: din~c
tion d'un instituteur americain, qui demeure 
dans ce lieu; et deux ou tr.ois de ces Indiens 
qui sont aIles en Europe, assisbmt reguliere
ment it l'office.Une le(tre .cte remerclnient 

adressee a leurs bienfaiteurs en Angleterre, lettre 
qu'ils ont dictee, a paru dans un des journaux 
religieux en 1822. 

Les marchundsql,li demeuraient dans Ie voi
sinage du.Tuscororas, ayant fait des avances aux 
Indiens, s'etaient adresses it l'ecolesiastique du 
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. ieu, pour obtenir leur remboursement par son 
,n:te.r!llediaire.; ilI~Uf repondit qu'ilne se melait 
Ie ces sortes d'affaires que lorsque l'Indien eta it 
lln memhre de son eglise. Un' d'eux etait con
venu d'l1nprix pour une charrette, avec un char
~on, de Leviston: avant qu'el1e lui fih livree, un 
marchand de la N ouyelle -- Angleterre, passant 
par la,lui proposa de lui en vendreune' a plus 
bas prix, et finit par lui perswider de l'acheter. 
Quelque temps 'apres, Ie charron lui dit que Ia 
charrette etait prete, et lui en demanda Ie paie
ment. L'Indien repondit qu'il n'avait plus be
soin de lavoiture, parce qu'il s' en etait procure 
Ul~e it meilleur marche. Le charron eut recours 
a l'ecclesiastique; celui-ci essaja d'e~pIiquer it 
l'Indien Ia nature d'un .marche, et l' obiigalion 
qu'il imposait 3l1x deux parties. L'lndien con
vint qu'il a-vait pris l'engagement, mais objecta 
qu?ayant obtenu la charrette a un prix inferleur 
it celui qui avail' ete stipuIe ~ ce fait prouvait que 
Ie cha:rpentier avait·essaye ,deletromper, et 
qu'en consequence, conformemeiltaux principes 
de la jurisprudence indieill).e, il n'avait pas Ie 
droit, d'insister pour lui faire ,prendre son ou~ 
vrage! Tontce ~ue l'eccIesiastique put dire pou'r 

\ 
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convainere l'Iridien du droit du charpentier de 
l~ forcer a prendre la voiture, fut inutile; mais, 
d'un autre cottf, persuade que l'ecclesiastique 
ne voudrait pas faire du tort a un de ses freres 
rouges, et que de plus il connaissait tres bien 
ee qui etait conforme aux lois des Llanes, il ae
eepta 1a voit;;'re dont il n'avait pas besoin, et 
.en paya Ie prix eonvenu qui etait de 40 dollars. 

Cette conduite paraitra encore plus honorable 
de Ia part de l'Indien, lorsqu'on ~aura qu'un 
blanc n'a, par la loi, aucun recours contre un 
Indien, pour une dette, quoiqu'un Indien pllisse 
poursuivre un blanc. Disposition sage et tres 
-humaine. ' 

Ce que j'ai vu et enlendu cbez 1es Tuscororas 
me confirme dans l'idee que j'ai depuis long
temps: je pense qu'il y a de Ia folie, et pire que 
de Ia folie ~ de parler de I'impossibilite de ci
viliser les aborigenes du nord de l' Amerique. 
C'est un sujet de honte pour des hommes raison
nables, que des assertions semblables aient jamais 
-ete proferees. Je conviens voiontiers qu'il est 
·diffieile -d'efIectuer completement l'entreprise; 
mais les prineipaux obstacles qui existent sont 
;nes de Ia eonduite depravee des marchands. 
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blancs; je crois que si l'on prenait pour exemple 
Ie caractere moral de plusleurs de ceux'ci, c'est 
a eux et non aux pauvres Indiens, si meprises, 
que conviendrait Ie nom de Sauvages. 

Depuis que Ies Europeens ont mis Ie pied dans 
Ie Nouveau-Monde, leur conduite, a un petit 
nombre d'exception""s pres, a offert une combi
naison de tromperie, de rapacite. et de cruaute 
trop atroce, pour qu'on puisse la caracteriser 
par quelque nouvelle epithete, pour la rendre 
plus odieuse. lIs trouverent q~dque& milli¢rs 
d'hommes nus dans la ,possession paisible d'es
paces immenses de ter}tains fertiles, arroses par 
de vastes lacs et des l'ivieres navigables. lIs je
terent un reil·de convoitise sur ce continent, et 
a force d'intrigues et de fraudes'ils reussirent it 
Ie posseder presque tout entier, et pflr ex.tir,pef 
presGIue partout Ia race qui Ie peu,pIait. 

Parmi Ie petit nomhre d'Europ~ensqui mon
trerent aux Indiens de la bonte et de Ia bonne 
foi, on peut citer Guin~~me Penn. Le~ Dela
vares· parIerent lQng-temps avec respect.Elt avec 
l'expression du ravissement, du Frere Miquon, 
car c' etait ainsi qu'ils tratiJ,uisaient son nom, et 
de ses freres les Quakers.Quand la-guerre eclatait, 
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en"Pensylvanie, entre les Indiens et les blanes , 
l'habitde Quaker etait une sauve-garde dans tous 
les camps indiens, ~t 1'homme sans arp1es qui Ie 
portait, recevait un accueil ami cal dans chaque 
vigvam. L'histoire de cette colonie et de quel
ques autres prouve completement que les In
diens n'etaient pas insensibles aux marques de 
bonte que leur donnaient les blancs, et qu'au 
contraire, partout oll on les traitaitcomme des 
hommes, it leur tour iIs se conduisaient humai
nement. 

Mais on pensait differemment. QueUe entre
prise longue et douloul'euse que celIe de raconter 
comment les peuples de l' Amerique· ont ete 
aneantis! Les details seuls different; mais l'en
semble de cette triste histoire offre des traits 
generaux de ressemhlance. Les homtnes blancs 
etaient forts.; les homnies rouges, filibles; les 
blanes, ruses et entreprenans;les ~ouges, simples 
et sans defiance: les blanes, avaient besoin de 
terres; les rouges furent obliges de les leur aban
donner. Le rUin, la pondre. et la baionhette fu
rent lesmoyens employes pour effectuer Ie chan
gement. Les Indiens fnrent excites a se piller et 
a se m~ssacrer les uns les auttes; les blanes 
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acheverent ce qu'ilsavaient commence. Les restes 
des rouges, decourages, des tribus dispersees, de
vinrent les' esclaves de l'ivrognerie et de la pa
resse. lIs furent aisement determines a echanger 
eontre des liqueurs enivrantes, ou tout ce qu'on 
voulutieurdonner, la terre qui leurrestait encore. 
« Finalement, disait un chef indien, lesblancs 
nous ont successivementchasses dans Ie desert 1 

loin de l'eau, du poisson et des huitres. Ils ont 
detruit Ie gibier; nos peuples se sont aneantis ; 
aujourd'hui nous vivons miserables et malheu
reux; et eux jouissent de notre pays si beau et 
si fertile. » 

Les blancs; ,apres 'avoir depouille aiusi les Iu
diens de leur territoire, apres les avoir abrutis, 
et les avoil' presque ext ermines , ont calomnie 
leur caractel'e, de sorte que les peuples indigenes 
de l' Amerique septentrionale soot regal'des, par 
]a plupart des nations de l'Europe, comme la 
quintessence de ce qu'il y a de plus odieux dans 
la nature humaine, comme des etres' qu'il est 
impossible de tirer de la barbarie, et que, par 
consequent, on peut, sans Ie moindl'e sujet de 
remords, vouer a la destruction. 

Un des principaux argumens, si on pent les 
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Gppeler ainsi, employes par quelques pel'sonnes 
'pour promer, l'incapacite des Indiens d'etre ci

viJises, est qu'ils orit diminue si promptement 
depuis que les blanes sont entres dans leur pays, 
et qu'ils se sont si rarement incorponls avec 

ceux-ci. Mais, a moins d'un miracle, un autre 
result at aurait ete impossible. II ne faut pas 
oublier que les blancs ne se born ant pas a de
truire autant d'Indiens qu'ils Ie pouvaient, ont 
saisi toutes les occasions d'ex~iter auroitement 

une tribu it faire la guerre a une autre, et que 
dans toutes les circonstances OU les colons euro
peens se battirent entre eux, ehaque parti re{mit, 
pour l'aider, des multitudes de guerriers indiens, 
qui tombaient vic times de guerres desastreuses. 
Dans les querelles entre les colons fran<;ais et 

anglais, dans Ia guerre de Ia revolution, dans Ie 
malheureux renouvellement d'hostilites qui eut 
lieu en 1812, les Indiens furent,sans raison ni 

pitie, enveloppes dans des contestations qui ne 
les interessaient en aucune maniere, et furent 

ecrases entre les puissances, opposees , eomme Ie 
grain entre les meules. Vne haine inveteree pour 
les b1anes, et entre les Indiens les uns pour les 

autres, a ete nourrie par tous lesmoyens possibles: 
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les liqueurs spiritueuses prodiguees pour les cles
seins les plus viIs, l'immoralite en tout genre 
encouragee, des maladies degoutantes, et aupa
ravant inconnues, propagees, toute espeoe d'in
struction refusee aces infortunes; at l' on veut 
qu'apres cela no us soyons surpris de ce que la 
race indienne disparait rapidement! 

Que 1'0n suive un systeme oppose;la raison 
et l'experience se reunissent pour nous faire es
perer un resultat different. Que l'on fasse, pour 
les peuples qui survivent, ce que 1'0n a fait pour 
les(Tuscororas. lIs ,sont plonges dans les tene

bres, donnons-Ieur dans leur langue Ia lumiere 
de la verite celeste; ils sont paresseux , encou
ragons-Ies a devenir laborieux; ils ant ete prives 
de leurs territoires de chasse, faisons-Ieur con
naltre les arts utiles; iis sont decourages et 
comme desesperes, ranim(;ms -les par l'espoir 
d'une satisfaction actuelle et d'un bonheur fu~ 
tur ; que Pus age des liqueurs fortes soit rabaisse 
par tous les moyeus possibles; qu'on les protege 
contre les arti.fice~ fun estes des hommes, chez 
qui Ie desir du-gain efface toute consideration 
de devoir moral; qu'en m~me temps on leur 
offre la main en freres sincerement afl'ectionnes 
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et desinteresses; et nul doute qu'ils Ia saisiront • 

et Ia presseront eontre leur ereur. Que les gene
rations qui s'6Iev€l1t rec;oiv~nt les biel1faits inap
preciables d'etre instruites de bonne heure des 
veriles de Ia reiigion, et exercees it la pratique des 
arts mecaniques; alors tout prendra unl aspect 
plus rian t; Ia confusion fera place it l' ordre, Ia 
paresse it l'am6ur du travail, Ia misere au hien-
etre. • 

Depuis quelques annees, I'histoire, les lan
gages et la religion de ces tribus eparses ont 
commence a attirer l'attention d'hommes doctes 
et doues d'un esprit observateur; les faits dont 
leurs recherches on t procure la connaissance , 
meritent l'attention des hommes qui refle-
chis,sent. ' 

On s'est beaucoup occupe de Ia question de 
savoir d'ou etaientvenus les premiers habital1s 
de l' Amerique; il est' peut-etre impossible de 
la resoudre d'une maniere completement satis
faisante; mais-il y a beaucoup de raisons de eroire 
qne ,les Indienstrouves, par les Europeens, en 
Amerique, sont au moins ]a seconde race dis- , 
tincte qui a vecu sur Ie territoire occupe au
jOUl'd'h1!li par Ies Etats-Ullis. On a decouvert, 
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dans l'Etat d'Ohio et dans son vOlsmage, des 
restes de grands tel'tres, eleves par la main deli 
hommes, et sur lesquels croissent des chen es aui 

• 
ont plus de quatl'e cents ans, el qui ont ele pre~ , 
cedes de deux autres successions des m~mes 
arbres. Ces ouvrages sont construits avec beau
coup de regularite, et oifl'ent principalement 
des figures circulaires, carrees et octogones; sont 
pourvus d'ouvertures pour des portes it des in
tervalles egaux, et sont quelquefois joints les uns 
aux autres par de longs passages egalement gar
nis de retranchemenl>. Le terrain enclos varie 
en surface depuis un jusqu'a cent acres; les 
rours ~nt de 15 it 20 pieds de largeur a leur 
base, et diminuent gl'aduellernent en s'elevant. 
On distingue sans peine des fosses, des lignes 
exterieures de circonvallation et d'autres uu
vrages destines evidemment it une defense. 
Quelques tertres circulaires ont·ete ouverts dans 
l'enceinte de ces ouvrages; on y a trouve des 
ossemens humains de differentes grandeurs; on 
a rencontre dans les autres des fragmens d'ar
lUures en cuivre, couvertes en argent, et 
attachees par des agrafes. it . des lanieres de 
cuiI'; des morceaux de tuyaux de CUlvre rern-
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plis d'une rouille ferrugineuse, des pointes de 
lance en cuivre, des briques et. des urnes en 
argile cuite au four, des haches de pierre de 
diffel'entes especes, des outils et des usten
siles; en fin des imitations grossieres de .bust~s 
humains. 

Ces objets prouvent que ces fortifications en 
terre n'ont pas etc faites par les Indiens; car 
ceux - ci, avan t l'arrivee des Europe~Qs chez 
eux, ne connaissaient pas les metaux, et n'a
vaient pas l'idee de briques ni d'imitations en 

pierre de la figure humaille. Les cranes et les 
os ofl'rent des differences prouvant qu'ils appar
tiennent a une autre race d'hommes. D'ail1eurs 
les Indiens ne savent rien relativement aces ou
v rages ,ils o'ont aUCUlle tradition qui les con
cerne; et sans doute iis n'ell manqueraient pas, 
s'ils provenaieot de leurs p~res. II oe paralt pas 
non plus qu'ils s'en soient jamais servis pour 

fortifications, ni pour demeure. 
II est vraisemblable que trois langues, radica

lemenl differentes les unes des autres, ont ete en 
usage parmi les Indiens qui habitaient it l'est du 
Mississipi. Du moin s to us les dialectes don t. il reste 
quelques vestiges,. ont et.e ramenes cl'une maFliere 

'fOME In. 10 
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satisfaisante it un de ces trois-lao Jusqu'a present1 
on n'a decouvert aucune affinite entre eux, 
excepte dans leur construction grammaticale 
qui est un peu sillguliere. Mais peut-etre CODl

mettrions"-nous une erreur en decidant que ces 
nations n'avaient pas, dans Ie principe, une 
origine commune. Elles ne connaissaient pas 
l'us;lge des lettres, par consequent leurs idiomes 
etaient sujets it des changemens continuels; et 
d'ailleurs ces langues, regaTdees comme primi
tives, n'ayant ete que depuis peu de temps 1'e
duites it ce petit nombre, il ne semble pas im
probable que des recherches ulterieures ne les 
limitent encore davantage. 

Ces langues sont l'Iroql1ois" Ie Lenape et Ie 
Floridien. La premiere est la source des dialet:tes 
parIes par les six nations dont il a etc question 
plus haut, et par d'autres }leuples qui, autre
fois, vivaient au nord du fleuve Saint-Laurent. 
La seconde etait celIe des Delavares et d'autres 
Indiens qui occupaient la plus grallde partie de 
l'interieur des Etats-Unis; ,ia tl'oisieme est celIe 
des Criks et des peuples des Etals mendionaux, 
ai"1lsi que de la Fl(jrid~. 

Le Lenape semble s'etre etendn beaucoup plus 
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que les deux autres, et, autant que nous pOll-

vons en juger, etait plus riche et plus systema

tique. Sa grammaire est remarquable pal' sa ·sin

gularite, et contraire a toute idee que nous 
pouvons nous former d'avance d'une langue non 
ecrite, parlee par des cllt~sseurs errans. Au lieu 

de la division des noms en t;enres, eUe ne re
connait que la division des choses animees et 
inanimees; et ceUe classification passe aussi 
dans les verbes. Elle a un singulier, un duel et 
deux pluriels, un particulier et un general. Dans 
les verbes, la variete des modes et des temps 
parait avoil' surpasse celie des Grecs; leurs 
flexions sont modifiees, non-seulement par des 
pl'onoms affixes et prefixes, comme en heb~eu, 
tnais aussi par d'autres qui ont une signification 
adverbiale et conjonctive. De plus, Ie verbe se 
combine avec les noms, les adjectifset les pre-

• positions, avec une faciIite inconinue dans les 
langues europeennes; de sorte qu'une idee tl'es 

compliquee, qui, dans les idiomes modernes, 
exigerait une circonlocution, se contracte, en 
Lenape, de 1a maniel'e la plus intelligible, en 

un seulmot, qui exprime la personne,.l'action, 
Ie lieu, Ie temps et 1a circonstance. Ce trait 

10 •. 
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caracterislique des Iangues indienries , qui se re
trouve dans to utes , leur a fait donner, par un 
ecrivain americain, l'epitb.ete tres con venable 

de polysynthetiques. 
On regarde ]e dialecte mohak comme )e plus 

pur de Ia langue iroquoise. Les cinq autres na
tions comprenoent facilement ce qui est ccrit 
en moMk, quoique chacune ait un idiome par
ticulier. II parait <iue l'iroquois n'a pas ete ana
lyse d'une maniere critique comme Ie Lenape; 
mais, autant qu'on a pu Ie constatel', illui res
semble par la plupart de ses particularites gram
maticales, notammellt par celle d' etre aussi po
lysynthetique. Cependant it reconnait dans les 
noms Ia difference du masculin et du feminin. 

Le floridien est moins connu que les deux 
autres Iangues; et, quant aux dialectes qui sa 
parlent a l'ouest du Mississipi, on n'a pas encore 
des informations certaines sur leur nature. 

Les premiers renseignemens qui nous ont ete 
donnes sur la religion des Indiens sont fabuleux 
et incomplets. Lorsque les hommes rouges eu
rent decouvert Ie veritable caraclere des etl'an
gers arrives parmi eux, ils leUl' donnerent l'e .... 
pithete de peuple maudit; et bientot, comme 
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d'un consentemellt unanime, its refuserent de 

leur communiquer toute notion qu'il fut en leur 

pouvoir de cachero Ils furent surtout jalouxdes 
recherches relatives a leur cf.oyance religieuse, 
et sur aucun autre point iIs ne se montrerent 

aussi fermement disposes. a tromper et a induire 
en errel.lr les curieux qui les interrogeaient. Ce 
ne fut par consequent que lcrsque des mission

nait:es, qui habiterent long-temps parmi eux, 
eurent acquis completement leur confiince, 
qu'ils furent en etat de penetrer leur systeme 
religieux, et de de meIer les contradictions des, 

premIers voyageurs. 
La croyance des Indiens est remarquable par 

sa simplicite; et rien de ce qui tient a leur ca
ractere ne les eleve autant au-dessus des paiells 

de to us les siecles et de taus les pays. La theo
log~e des anciens Egyptiens, meme d'apres l'a-

. veu des Grecs et des Romains, etait remarquable 
pour son absurdite. Les superstitions de I'Hin
dOllstan, qui, de nos jours, ont ete l'objet de 
recherches profondes, sont Ie comble de la bar
barie et de l'impnrete. Au contraire, les super
stitions des pauvres Indiens de l'Amerique sep
tentrionale qui n'avaient pas d' Alphabet, et qui, 
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si nousencroyons quelques raisonneurs , etaient 
mente- cIepourvus d'idees, se distinguent par un 
deg,f(.~ de simpliciteet d'humanite qui merite it 
unbaut degre notre admiration. 

, L'unite de.Dieu est reconnue par les Indiens; 
iis croyent aussi que Dieu est un esprit, et ne 
pettt se repr¢senter par aucun symbole visible; 
et ilsagissent en con,sequence. Sur ces deux 
points, In religion des Indiens laisse it une di
stance immense, derriere eUe, les doctrines po
Iytheistes de l'antiquite. Ils off'rent leurs prieres 
et leurs adorations au bon Manitou ou grand 
esprit, qu'ils regardent comme ]e createnr et le 
conservateur supreme de l'Univers, auque1 
tous les etres animes ou inanimes sont €ntiere
ment et perpetuellement sujets :iIS Ie cOD<;oivent 
revetu de tous les attributs de perfection ct de 
hienveillance qu'ils sont capables de se fi

gurer. 
Quoiqu'ils reconnaissent ainsi, it uncertain 

degre, l'upite et la spiritualite de Dietl, ils 
croient qu'il a confie • it plusieurs divinites infe
rieures le gcmvernement des affaires terrestres, 
et que chaque bomme a un esprit,ou genie tuh~
laire qui Ie guide et Ie protege. lIs adresseut ~ 
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ces esprits subalternes une sorte d'adoration 
inferieure, pour implorer leur protection par 
des sacrifices; mais, en meme temps, ils affir
ment 'Jue Ie grand esprit est en definitive l'objet 
de ces pricres et de ces offrandes. 

Independamment de ces esprits inferieurs, 
auxquels ils attribuent un caractere bienveillant, 
ils croyent qu'il en existe lme autre classe dont 
les inclinations et l'influence sont mauvaises. 
Us supposent que ces malins esprits ant it leur 
tete un pouvoir superieur, qu'ils regardent par 
maniere de preeminence comme Ie mauvais Ma
nitou. Toutefois ils Ie considerent ainsi que ses 
agens comme entierement soumis a l'autorite 
du grand esprit. 

Ils joignenta cette croyance un ritueI, auquel 
ils se conformaient jadis avec la plus grande 
exactitude. Ils avaient des epoques de rejouis
sance et d'actions degdtces publiques,par exem
pIe, aux saisons de Ia recolte et de Ia chasse: 
les vieillards de la tribu y remplissaient les fonc
tions de pretres. Us avai.ent aussi un service 
religieux particulier, auquel Ie pere de famille 
presidait. 

Les Indiens ont aussi parmi eux une classe 
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d'hommes -qu'ils regardent COlnme desprophetes 
ou des devins. Il~ supposent" que ces gens sont 
doues de pouvoirs surnaturels ,et capables de 
pronostiquer et meme de diriger en' partie les 
evenemens futurs. Leur croyance a ]a puissance 
de ces jongleurs est peut - etre la partie la plus 
faible de leur caractere. Les discours d'un de 
ces hommes operent si priissamment sur l'esprit 
des Indiens , qu'ils paralysent compIetement 
son energie; et comme plusieurs propheties ont 
ete accomplies, Ie mal dont Ie devin menace 
est souyent arrive par la terreur qu'il a occa
sionee . 

. Autrefois les Indiens soignaient avec une' at
tention particuliere l'educati~n(le leurs enfans. 
Des l'age Ie plus tendre, ils leur inculquaient 
Iii croyance-de]a providence toute-puissante du 
grand esprit, et leur eilseignaient a lui adresser I 

des prieres et des actions de graces. Avant de 
permettre aux jeunes gens d'alIer it la chasse ou 
it la guerre, on les soumet it -une sorte d'initia
tion. On suppose que, pendant cette ceremonie, 
]e symbole du genie ou de l'esprit, sous la di... I 

rection duquel iis sont places, se revele a' eux. 
Cette ceremonie est accompagnee de jelUles et 
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d'exercices qui durent pendant plusieurs jours; 

et il n'est pas surprenant que des idees super- I 

stitieuses soient excitees dans leurs esprits du
rant l'epuisement mental et corporel que pro-

cluit une suite prolongee de penitences rigou
reuses. 

Cette esquisse rapide, et pal' consequeQt im
parfaite du systeme tlu§ologique des 1ndiens, 

peut faire juger que, bien qu'erronne,il ofI're des 
traces distinctes d'une croyance plus p~re. II ne 
semble guere possible que les ancctres des 1n
diens aient pu etre idolatres; il est bien plus 

probable que leur systeme theologique tire son 
origine des traditions re<;ues du temps des pa
triarches, mais obscurcies. 

Les details dans lesquels je viens d'entrer sur 
Ia langue et la religion des tribus indiennes, sont 
principalement tires de l'excellent ouvrage de
M. Jean Heckewelder, misslonnaire morave de 
l)etablissement de Bethleem, en Pensylvanie. 
Ce livre se distingue par un caractere de can

deur, de saga cite et de jugement tres remar
quahle. M. Heckewelder a passe llne grande 
partie de sa vie parmi les InJicn~, C01l1mc mi~-
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sionmiire, et a eu par consequent la facilite de 
bien etudier leurs mreurs (I). 

A l'iustant OU eette feuil1e venait d'etre im
primee, i' ai eu Ie plaisir inuni de faire la connais
sanee de M. Jean Hunter, qui a publie Ie recit 
de sa captivite chez les Indiens, depuis son en
fanee jusqu'a l'age de dix-neuf ans. Les tribus 
parro~ lesquelles il a passe sa jeunesse, habitent 
a l'ouest du Mississipi; quelques-uns de leurs 
usages different de eeux de Ia nation Lenape. 
Quant aux traits plus essentiels de Ia eroyance 
religieuse et du systeme social, les deux peuples 
off rent une resseroblance remarquahle. 

Quieonque connalt l'histoire de M. Hunter, 
ne peut converser avec lui sans etre etonne de 
l'etendue de ses connaissances et de Ia vigueur de 
son esprit. II est dans une position singuliere , 

(I) Cet ouvrage, intituIe HistoireJ mreul'S et coutumes 

des nations indiennes qzti habitaient autrefois la Pen

sylpanie et les Etats voisins J a ete traduit en fran~ais 
par M.le chevalier du Ponceau, un de DOS compatriotes, 
qui est membre de Ia Societe philosophique d'Amerique, 
etablie Ii Philadelphie. La traduction de M. Duponcean 
B ete imprimee Ii :Paris, en 1822. (Note du traducteur.) 
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relativement aux blancs et aux Indiens. Proba

blernent aUCun blanc n'a jamais eu autant la 

possibilite d'operer tm changement avantageux 
dans la condition des aborigenes qui existent 

encore en Amerique, et nous ne pouvons no us 
emp~cher de nourrir l'espoir que beaucoup de 
bien s'operera par son moyen. C'est un homme 
modeste, simple, taciturne; il reconnait ce qu'il 
y a de vicieux, et surtout de malheureux dans 
la maniere de vivre des sauvages. Les sentimens 

exaltes, les notions religieuses, Ie langage poe
tique qu'illeur attribue, ne surprendront que 

ceux qui n'ont pas Iu l'ouvrage de M. Hecke
welder. Les recits de ce dernier, plus froids, 
plus prosajques, s'accordent 'au fond avec ceux 

de M. Hunter. Celui-ci se propose, apres etre 
retourne dans les Etats.Unis, de reulliL' sur les 
bords du Mississipi autant de sauvages qu'il 

pourra, dans l'intention de les civiliser. II se re
garde comme un instrument choisi par la Pro
vidence pour sauver les restes des hommes 

rouges (I). 

(I) Le livre de M. Hunter est intitule: M(EllrS et 
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Le voyageur, en quittanL Montreal, traverse Ie 
fleuve dans nne pirogue, et debarque a Longueil. 
Le Saint-Laurent a, danseet.endroit, it peu pres 
2 milles de largeur. La force du courant. qui se 
prE!cipite a travers les lles, rend Ie passage en
nuyeux. Sainte-HelEme, la plus grande de. ces 
lIes, a ete recemment achetee parle gouverne
ment, pour y faire batir des casernes Oll demeu
reront les soldats qui habiteut actuellement a 
Montreal. 

Vne diligence va de Longrieil a la Prairie, qui 
est a 7 milles plus haut sur ]es bords du Saint-

, 
1 

(-

coutumes de plusieurs tribus indiennes vivant a t'ouest 

du Mississipi.-Philadelphie, 1823, I vol. in-So. 

eet ouvrage, qui commence par la relation des aven

tures de I'auteur, merite d'etre traduit. en fran~ais. II 

forme comme une suite de celui d'Heckewelder, et 

complet~ nos connaissances sur les peuples qui !:Jahitent 
depuis les bords d,~ l'Ocean atlantique jusqu'aux Monts 
Rocky. . ' 

Un autre Amerieain , Jean R. Jewitt, qui a ete fait 
prisonnier par les sauvages de Nootka-Sound, parmi 
lesquels il a vecu trois ans, a aussi puhlie Ie n~cit de 
60n sejom' parmi eux. 
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Laurent, ensuite on traverse Ie pays jusqu'a 
Saint -Jean, sur la Sorel, it 12 milles de distance. 
11 y a aussi une route par Chambli, au lieu de 
celle de la Prairie; si Ie voyageur en a Ie choix, 
il doit la preferer, parce qu'il verra Ie fort Cham
bli, ouvrage des Fran<;ais, qui, long-temps ne
glige, a repris son ancien caractc~re, pendant la 
derniere guerre, et, en 1814, a servi de quartier
general it un camp de 6000 hommes. 

Le me me jour de mon depart de Montreal, je 
m' embarquai it Saint-Jean, sur Ie P lzenix, ba
teau a vapeur, destine pour Whitehall, Ii l'extre
mite meridionale du lac Champlain. 

La Sorel doit son nom it celui de la ville qui 
s'appelle aujourd'hui William-Henri, et qui, 
dans Ie temps, entourait un fort bati en f665, 
par ordre de M. de Tracy; il etait destine a de
fendre Ie pays contre les incursions des Sauvages; 
il fut nomme Sorel, d'apres l'ingenieur qui sur

veilla sa construcLion. 
A Saint·J ean J Ia Sorel a plus d'un mille de 

I , d A " large; son cours y est assez ent, e meme qu a 
son embouchure_ dans Ie Saint-Laurent. A Cham· 
bli 'il est plus rapide; la ceUe riviere coule avec 
fracas sur un lit rocailleux, et forme un rapid.e 
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assez fort, mais que l'on ne peut appeler vio
lent: la roche de ses bords est du cal caire secon
daire, couvert de schiste. De Chamblia Saiot
Jean, la distance est de 12 milles.; on suitles 
bo~ds de la riviere, en traversant un beau pays 
bien peuple. 

Au-df;SSUS de Saint-Jean, la Sorels'elargit 
encore jusqu'a l'ile auxNoix, qui en est eloignee 
de 9 milles, et dont l'tltendue est a peu pres 
de 80 acres. Cette lie, par sa position, COffi

mande la navigation de la riviere; ce qui la 
rend import ante comme poste militaire. Elle a, 
de meme que Saint-Jean et le fort Chambli, ete 
souvent prise et reprise dans les guerr;es~ui ont 
desoIe ces contrees. Aujourd'hui elle est fortifiee, 
et occupee par une garnison Dombreuse; 

A peu pres a I I millesde l'ile aux Noix, on passe 
devant Rouses·Point qui ·est sur la rive gauche 

I duSorel. Depuis la derniere guerre, les Etats
Unis y ont fait eIever un fort semi-circulaire en 
pierre, qui eut pu.defer:.dre parfaitement Fentree 
de leur pays contre nne armee venant du Ca
nada. Mais il a .eu~ constate par Ie rapport des 
commissa-ires nommes' pour la rectification des 
limites respecti¥es, dont la ligne doit passer sous 
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Ie quarante-cinquieme parallele, que ce fort est 
sous Ie territoire britannique. Ainsi ce sera un 
present que les Americains anront, sans Ie vou

loir, fait aux Anglais. Mais il y a souv;nt des 

compensations dans les choses de ce bas monde; 
et Jes astronomes ont depuis fait une autre de
couverte; c'est que la seule passe navigable 
du rapide du Long-Saut est du cote americain 
de 1a ligne de frontiere, et que par consequent 
nos bateaux doivent demander la permission des 

Etats-Dnis pour naviguer sill' cette partie du 

Saint-Laurent. 
La Sorel finit un peu au-dessus du fort, et 

depuis ce point jusqu'a. White-Hall, Ia longueur 
du lac Champlain est de 95 milles. Pendant plus 
de 30 milles, il est si etroit, vers son extremite 
infcrieure, qu'il ressemble plus it une rivicre 
qu'a un lac. En general, sa forme est tres irre

guliere; il est parseme d'iles, dontquelques-unes 
sont tres grandes; ses rives sont decoupees par 

un gralldn~mbre de promontoires.et de pGintes; 
ses bords sont ordinairement plats, etboises 

jusqu'a leur extremite mouilIee par ses eanx. 
Le bateau a vapeur s'arr~ta devant une petite 

maisonen bois, sur la rive ,gauche ;c'est la 
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uouane des lhats- Unis; un employe vint it bord 
pour visiter les bagages des voyageurs; ce qu'il 
fit avec beaucoup d'honnetete. Le bateau con-. 
tinue sa marche, et l'employe descend au poste 
Ie plus prochain ou il attend Ie bateau qui 
descend. ' 

A peu pres it 25 milles de Rouses-Point, on 
entre dans Ia baie de Plattsbourg. Le bateau 
mouilla devant la ville, pour deposer et prendre 
des passagers. Ce fut la que Ia £lotte britannique, 
commandee par Ie commodore Downie, fut 
prise en 1814 par celIe des Americains, sous les 
ordres du commodore Macdonough; Ie brave 
Downie fut tue dans ce sanglant combat. 

Plattsbourg est une jolie petite ville ou il 
regne une grande activite; elle est batie sur un 
terrain en pente douce. Le bateau etant reste 
mouille 11 une certaine distance, je Ile descen~is 
pas it terre. D'ailleurs, je ne me souciais guere 
d'allel' reconnaitre des lieux qui rappellent des 
souvenirs peu flatteurs pour un h~bitant de Ia 
Grande-Bretaglle. Nous n'avons pas cueilli des 
lauriers dans notre derniere campagne sur ce 

lac .. 
Nous arrivames l'apres -midi it. Burlington, 
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situee it 24 milles plus loin, sur la rive opposee. 
Cette ville est dans l' etat de Vermont; elle est 

au fond d'une bale sur la pente et Ie ~ommet 
d'un coteau assez escarpc; elle est bien batie. i.e 
college est dans la partie la plus haute, a 330 pieds 
au-dessus de la surface du lac. En 18 I 5, ce 
lieu n'etait q1J.'une solitude. Auiourd'hui Bur
lington compte it peiI pres 2000 habitans; c'est 
la ville la plus commer~ante du lac. Au,dela de 
Burlington Ie pays devient montagneux. 

Pendant la nuit, Ie bateau passa devant 
Crown-Point, sur la rive occidentale du lac, 
au point OU il se retrecit et ne forme plus en 
quelque sorte qu'une riviere. On y voit les 
ruines d'un fort en pierre, bati, dans l'origine, 
par les Fran<;ais, et ensuite renouveIe et aug
mente par les Anglais, quand ils furent deve
nus maltres du Canada. 

A une douzaine de milIes, plus au sud, on 
trouve les ruines du fort Ticonderoga, bati ega
Iement par les Franc;ais, Sur une haute pointe 
de terre de la me1l1e rive, a l'embouchure du 
lac George, dont les eaux arrivent d'un pays 
tres eleve; sa longueur est a peu pres de 36 milIes, 
et sa largeur, d'un a deux milles; il est' pres':' 

TOME III. II 
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que paralleie a la partie meridionale du lac 
Champlain. 11 est celebre par l'aspect grand et 
pittoresque de la region montagneuse qui l'en
toure; par Ie grand nombre de ses iles, dont 
quelques - unes ofl'rent de tres beaux cristaux 
de quartz, par la transparence remarquable de 
ses eaux, et pelr la delicatesse des truites que 
l'on y p~clJ.e. Plusieurs lieux situes sur ses bords 
sont fameux dans l'histoire de la guerre des Co
lonies avec Ie Canada, et de celle de la revolu
tion americaine. Les for~ts qui l'environnent 
sont encore remplies de betes fauves e~ de ser
pens a sonnettes. 

Pendant que Ie Canada appartenait aux Frau
c;ais, Ticonderoga vit souvent sortir des expe
ditions qui allaient, ravager Ies etablissemens 
anglais. II a ensuite joue un role dans la des as
treuse expedition de Bu~goyne. Les An'lericains 
s'y etaient retranches en 1.777; regardant ce fort 
com me imp.renable, iis ,esperaient',qu'il preser
verait leur pay!;; contreune invasion. Burgoyne 
fit transporter de l'artillerie, malgre les preci
pices, sur Ie sommet du mont Defiance, beau
coup plus eleve; il fallll} abandonner precipi
ta~ment Ticonderoga. 
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Le mont Defiance est entre Ie lac Champlain 

et Ie lac George, pn\cisement au point de leur 

jonction. II commande absolument Ticonde-
. 'roga, qui est it portee du canon. II sumt d"tu;t 

simple coup d'reiI, mcme de la part des gens 
qui ne sont pas militaires, pout' s'en apercevoir; 
et l'on ne con~oit pas comment les anciens com': 

mandans avaient neglige ce point: peut-etre 
clida venait-il de Ia persuasion que l'on ne pou
vait transporter dn canon sur Ie haut du mont 
Defiance. 

De I'autre cote du lac Champlain est Ie mont 
Independance, Sut' IequellesAmericains avaient 
un paste retranche, dans les temps ou Ia guetre 
ravageait ces lieux aujourd'hui si tranquilles. 

Quand je montai sur Ie pont, Ie lendemain 

matin, je reconnus que nous passions entre une 

double ligne de montagnes; mais pres des bords 
de la riviere Ie terrain etait marecageux', et 
n'ofITait. aucun interet; Ie canal que forme Ie 
Chatnplain est extremement siriueux; en quel
ques endroits il est si _etroit, et tourne si brus
quemeDt , que Ie bateau De pouvait doublerces 
coudes qu'a l'aide d'un grelin porte it l'avant. 
A l'extremite de ce ca'Dal naturel, on voit les 

I I" 
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batimen;; des flottilles de Downie et de Mac~ 
dOQough, amarres les uns pres des autres au 
rIvage. 

W/:Iitehall est une petite ville malpropre; 
mais tres vivante. Jadis elle s'appeJait Skenes
borough. Ce fut lit qu'au mois de juillet 1777 
Burgoyne detruisit la petite fIottille des Ameri
cains, ainsi que Ie bagage et les munitions de 
leur armee. 

Wbitehall est bati sur les bords du "Vood·, 
Creek, riviere fangeuse, qui vient du sud, et 
qui, se partageant en deux bras, se precipite 
par-dessus des rochers , pour tomber dans Ie lac 
Champlain. Les maisons s 'elevenl en partie dans 
une vallee resserree €l)tre les montagnes, et en 

'partie sur leurs pentes escarpees. Le nouveau 
canal qui doit unir Ie lac Champlain au Hud
son-River, se termine it Whitehall. 

Deux routes conduisent de cette ville it Al
bany; la plus courte est de 72 milles.,Pendant 
plus de la derniere moitie de cette distance, on 
longe ]a rive du Hudson, on traverse une grande 
partie du terrain parcouru par l'armee du ge
DElral Burgoyne, et que I'annee americaine de
fendit pied it pied, jusqu'a ce qu' enfin la fortune 
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<Ie Ia guerre contraignit l'armee royale a se 
rend~e prisonniere de celie de Ia nouvelle re· 
publique. La d€rniere position de l'armee roy ale 
fut Wi camp retranche sur un terrain eleve au 
nord du Fishkill, petite riviere qui coupe la 
route pour aller tomber dans Ie Hudson; la red
dition eut lieu dans une prairie, sur les bords 
du Fishkill, au confluent des deux rivieres. 

Nous primes l'autre route qui est plus longue; 
elle passe par Saratoga et Ballston, lieux fameux 
par leurs sources chalibees, ou les malades, les 
oisifs, et les gens du beau monde de toutes les 
parties des Etats-Unis, et meme des pays etran
gel's, viennent en foule dans Ia belle saison. 

Saratoga est bien autrement celehre dans 
l'histoire, pour avoir donne son nom a Ia capi
tulation dont il vient d'etre question. L'armee 
americaine ayant evacue Ie fort de Ticonderoga, 
dans Ia nuit du 5 juillet ) 777, fut vivement 
poursuivie par Ie general Burgoyne; les combats 
qu'elle soutint prouverent que, dans sa retraite, 
elle etait encore redoutable. Enfin, au mois de 
septembre, Burgoyne parvint, apres avoir sur
monte de grands obstacles, et vu dejouer plu
sieurs plans tr£os importans, a passer Ie Hlid-
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son, et Ie 17 son avant-garde se trouva it moins 
de 4 milles des Americains. pe.s escarmollches 
eurent lieu frequemment; mais il n'y eut pas 
d'engagement general avant Ie 19. L'actioJl fut 
sanglante. Chaqu~ a,rJlu~e resta sur &Qn terrain; 
Burgoyne s'attribua l'honneur de la yictoire, 
mais il parah que sa perte fut de pres de six 
cents hOIllme~; celIe des Americains ne fut q.ue 

,de la moitie; iis pouvaientremplacer Ie~ hom~es 
qui leur manquaient; Burgoyne etait dans l'im.
possibilite d'en faire auta!)t. 

« Oepuis Ie 19 septembre jusqu' au 7 octobJ.'e , 
dit-il dans ses merooires, il ne se passa pas une 
nuit sans qu'il y eut <:leI) coups de fusjI tires; 
queJquefois nos avant-postes etaient attaques. 
On ne pouvait eny,oyer un detachement en four
rage qu'en I.e f;;lisant cO~lvrir par un corps con
sider~ble. Le plan 'de l'~nn~mi etait de nous 
hal'a,gser p.ar des alarme& CQ!ltiI:lU~Ue&; la su
periol'ite du nQmbre Je m~ttait en etat q'ef
fectu~r Ce delisein sct.ns se fatiguer. La longue 
habitude avaitr~ndu nQs soidats illd.iffer~p.s 

aux coups de fl,lsil; ~)s pouvaiept lIl~nger et dor
mil' meQ1e QUt;ll1d iIs les ~ntell(}pient tres pres 
d'eux. Je ne crois pas que ni officier ni so14at 
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se soit, dans cet intervalle, deshabille pour se 

1ivrer au sommeil, ou qu'un officier general on 

un colonel ait passe une seule nuit sans etre sur 

ses jambes a'plusieurs reprises, et constamment 
avant Ie lever du soleil. )) 

Le 7 octobre, Burgoyne marcba contre les' 
Americains qui se defendirent avec beaucoup de 
resolution : ensuite ils attaquerent Ie colori'el 
Auckland, commandan tIes grenadiers anglais ,I 
qui fut blesse et fait prisonnier; une grande par
tie de l'artillerie fut prise. Le general Frazer rue 
blesse mortellement;.. La nnit fut extremement 
critique pour les troupes britanniques; elles 
abandonnerent leur camp et se retirerent dans 

leurs retranchemens sur les hauteurs. 
Le 8, dans la soiree, Ie general Frazer fut 

enterre sur une hauteur voisine, et, suivantses 
vreux, dans nne grande l'edoute que I'on y 
avait elevee precedemment. Les Americains qui 
voyaient beaucoup de monde assemble, et qui 
en ignoraient la cause, firent jouer leur artiHe
rie de ce cote; Ie convoi rut couvert de pous
siere. L'aumonier de l'armee ne se Iaissa pas 

ebranler par la cannonade, et n'omit aucunedes 

parties du service funebre. 
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Burgoyne, voyap.t qu'il ne pouvait pas se faire 
j.our a travers les Americains, essaya de retour
ner au Canada~ Ie 8 octopre, a neuf heure~ du 
~oir , il cOJIlmenc;a sa retraite. Poursuivi et serre 
de pres par l'armee ennemie, manquant de 
vivres, voyant cbaque jour diminuer Ie nombre 
de ses soldats par les maladies, il fut oblige, 
Ie 17, de mettre bas les armes. 

Plusieurs officiers anglais avaient eM suivis 
par leurs femmes. Lady Auckland, instruite de 

. 1a captivite de son mari, avait demande a Bur
goyne la permission d'aller Ie rejoindre. Elle fut 
rec;ue par Ie general americ~in Gatl=!s avec tou~ 
les egards qu'ell~ meritait. 

Le general Reidesel, officier allemand, au &er
vice de l' A.qgleterre, etait aussi accompagne de 
~a femme. Quand l'armee britannique se fut 
rendue aUX Americains, Ie baron de Reidesel 
ecrivit a sa femme de ven~r Ie tr~uver aVec Sf:s 

~nfans : C( Je montai daJ,ls rna caleche, dit ma
dame de Reidesel; dans ses mempire~, et je m'a
cheminai, ave~ ~a pet~te famille, vers Ie camp 
des Americains. En passant, j~ remarquai, et ce 
fut une grande consolation pour moi, que 1'on 
ne me regardait pas d'lln air de ressentiment; . - ~ " 
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t-out Ie monde me saluait, on montrait m~me 
de la compassion en voyant une femme avec de 
petits enfans. J'etais, je l'avoue, effrayee d'aller 
chez l'ennemi; car c'etait une position nouvelle 
pour moi. Quand nous approchames des tentes , 
un bel homme s'avaoc;a vers rna voiture, prit 
mes enfans, les embrassa, les caressa : j'en rus 
si attendrie, que les larmes me vinl'ent aux yeux. 
(( Vous tremblez! me dit ceUe personne; n'ayez 
» pas peur. » Oh! non, repondis.je, je ne crains 
» rien; vous me paraissez si bon et si tendre 
» pour mes enfans, que cela me donne du cou
}) rage. » II me eonduisit a la tente du general. 
Gates. 

~( Tous les generaux devaient diner avec ee 
dernier. (VOUS seriez bien embarrassee de vous 
» trouver a table avec to us ces Messieurs, me 
» dit eeUe meme personne; venez, avec vos en
» fans, dans rna tente; je vous y ferai prepareI' 
» un diner frugal, mais il sera donne de mon 
}) ereur. » - « Vons etes certainement mari et 
» pere, m'ecriai-je, puisque VOllS me montrez 
» tant de bonte.» 

« Je reconnus alors que eet homme excellent 
etait Ie general Schuyler. J'etais satisfaite, tous . 
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ceux qui m'entouraient etaient contens; je 
voyais ~on mari hors de danger: que pouvais-je 
desirer de plus dans l'infQrtune generale? Apres 
Ie diner, Ie general me dit qu'il demeurait a 
Albany, et que Ie general Burgoyne lui avait 
promis d'aller demeurer chez lui; et il m'invita 
a suivre cet exemple avec mes enfans. Mon mari, 
que je consultai, me conseilla d'accepter l'invi
tation. Quelques jours apres, nous arrivames it 

Albany, ville qui, depuis si long-temps, etait 
l'objet de nos vceux; mais au lieu d'y entrer eft 
vainqueurs, comme nous l'avions espere, nous 
etions prisonniers ! Nous y fUmes accueillis 
comme des amis, par la famille du general 
Schuyler; et cependant Ie general Burgoyne 
avait fait brtller la maison et devaster les ohamps 
et les vergers de celui-ci it Saratoga. Frappe de 
tant de gem\rosite, Ie general Burgoyne lui dit: 
« Que de bonte, quoique je VOIlS aie fait tant 
») de mal ~» - « C'etait Ie sort de la guerre, re
partit Ie general Schuyler, n'~n parlons plus.» 

Apres la guerre, Sara.toga ne ressemblait 
guere qu'a un marais; depuis une quinzaine 
d'annees, 8es eaux ont acquis une grande repu
tation, et dans les mois de juillet et d'aout, on 
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'Y voit pres de· 1500 etrangers. On compte it 
peu pres quatorze sources it Saratoga et dans les 
environs; elles pffrent toutes quelques diffe
rences dans la quantite des particules minerales 

et gaze uses ~ui les oomposent. Je bus un verre 

de la source du Congres, qui coule d'une fon
taine tres propre. 

Les eaux de Ballston ont ete celebres depuis 
une trentaine d' annees. Le village de Ballston

Spa est it 26 milles au nord d' Albany, dans ~ne 
vallee pittoresque, arrosee par un ruisseau qui, 
au-dessous de ce lieu, se jette dans Ie Kayada
rossera. La partie septentrionale de cette vallee 

est bordee de collines sablonneuses, hautes et 
tres escarpees. Le village renferme plus de cent 
maisons; on y compte plus de 600 habitans. II 

y regne une grande activite; c'est Ie rendez
vous de tous les environs, qui, it l' exception de 
plaines couvertes de pins dans )e nord, sont tres 
fertiles. Les auberges, destinees aux etrallgers 
qui viennent prendre les eaux, sont vastes et 

commodes. En ISIB, on y a vu 2500 etrangers, 
dont la depense 1l10yenne s'est montee a 50 dol-

lars par tete. I 

Arrive a Albany, je m'embarquai sur Ie ba-
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teau 11 vapeur Ie Livingston. La traversee, jus-' 
qu'it New-York, rut heureuse et prompte. Les 
rivesduHudsonsont tres pittoresques; on passe 
devant l'embquchure du Catskill-Creek, 'lue ce 
fleuve re90it a droite; Ie confluent est au niveau 
des marees de l'Ocean; la riviere descend du 
haut des Catsberg, montagnes qui s'elevent it 
plus de 530 toises au-dessus de la mer. QueUe 
variete prodigieuse de productions Ie regne ve
getal doit offrir entre ces deux extremes! La 
cime du Round-Top a 560 toises de hauteur, 
celle du High-Peak, 520. Ces sommets sont a 
nne vingtaine de milles des bords du Hudson. 
Une grande route traverse ces monts, OU elle 
passe it une hauteur de 379 toises. C'est la plus 
elevee des Etats-Unis; elle Fest bien plus que 
celIe qui coupe, plus au sud, la chaine des AI
leghanys. 

Cette region alpine renferme une tres belle 
cataracte, qui est eJoignee d'un demi-mille de 
la grande route. Le Katerskill, forme des eaux 
que ,lui fournissent deux petits eiangs ,eloignes 
l'un de l'autre d'un quart de mille, coule tran
quillement pendant :I milles, puis se precipite 
perpendiculairement d'une hauteur de 5:;1 toises. 
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Les montagnes sont' habitees jusqu'a leur som
met; ce qui procure aux voyageurs la facilite de 
les parcourir it leur aise. 

C'est de l'autre cote du fleuve, au confluent 
du Kindetbook, it une douzaine de milles au
dessus de celui du Catskell 1 (lue les rives du 
Hudson commencent it changer de caractere ; 
eUes deviennent plus hautes et plus escarpees. 
Ellcs forment une chaine rocailleuse, interrom
pue en quelques endroits par des ouvertures oil 
se trouvent des villes; deux valIees de largeur 
inegale courent paralIelement it ceUe chaine, 
et sont remplies d'habitations. Rien de plus 
agreable que la vue des bords du Hudson, de
puis Albany jusqu'a New-York; les sommets 
des rochers sont couronnes de chenes, de pins 
et de genevriers nains: tantot Ie rivage s'avance 
en promontoires abruptes et rocailleux; tantot 
il forme des caps arrondis, et dont la surface 
onduIee est couverte de charmantes maisons de 
campagne. Ce sejour doit etre delicieux en ete. 
Les navires qui remontent ou descendent Ie 
fleuve, ajoutent au charme du coup d'reil. On 
decouvre dans le lointain les sommets bleuatres 

des montagnes. 
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A l' embouchure du Fishkill, que Ie HndsoiJ 
re~oit it gauche, Ie pays offre un aspect moins 
rocailleux. Toutes Ies petites rivieres qui, de 
chaque cote, appottent au Hudson Ie tribut de 
leurs eaux, ayllIlt leurs sources sur des plateaux 
cleves de plusieUl'~ centaines de piegs au·dessus 
de sa surface, et un cours peu prolonge, n'y 
arrivent generalemen.t que par des cataractes 
plus ou moins elevees. Ces accidens dOililent la 
facilite d'etablir sur leurs bords des usines qui 
epargnent l~, travail des l?ommes, circonstance 
inappreciable dans un pays ou Ie haut prix de 
la main-d'reuvre empechera encore long-temps 
l'etablissenient de manufactures en etat de riva
liser avec celles de l'Europe .. 

Sur un ptomontoire de la rive droite, on voit 
Westpoint, lieu celebre dans l'histoire de la 
revolution atnel'icaine. Le fort Putnam est aban
donne, il tombe en ruines.Westpoint a aujour
d'hui une ecole militaire. Ce fut la que Ie major 
Aildre, officier anglais, qui ctait aIle conferer 
avec Arnold, sur les moyens de livrer Ia forte
resse ftUX troupes hritanniques, fut arrete en 
retournant vers Ie navite qui l'attendait. Andre 
fut puni comme espion; Sa mort iguomioleuse 
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1'a immortalise; son caractere etait estimable; 
tout. Ie monde.plaignit son triste sort. Le traitre 
Arnold reussit a s'echapper; il est mort couvert 

d'opprobre. 
Q"uand on est au milieu des montagnes du 

Fishkill, dont Westpoint commande l'entree, 
on ne peut s'empecher d'admirer la beaute de 

~ la perspective. La surface tranquille du fieuve 
qui s'approche de l'ouverture resserree par 1a
queUe i1 sort de ces monts, 1es rochers qui sem
blent menacer de tomber sur les na~ires voguaf\t 
it pleines voiles, la vue des montagnes lointaines, 
cet ensemble forme un paysage ra!Vissant. 

• J'arrivai Ie 25 novembre a New-York; j'y 
I passai 1a plus grande partie de l'hivel', et ie 

debarquai en Angleterre au commencement 
de 1820. 

FIN DU TROISLEME VOLUlIIE, 
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